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Pour Stéph.

« … And did they get you to trade

Your heroes for ghosts

Hot ashes for trees

Hot air for a cold breeze… »

 

Roger Waters


PREMIÈRE PARTIE


INTÉRIEUR


CHAPITRE PREMIER

Hiéronimus Vox songea en examinant les individus qui l’entouraient que le crime réunissait souvent les plus étranges compagnons. Rakri, d’abord : un grand escogriffe décharné, tout en bras et en jambes, qui arborait le sourire stupide du drogué sentant monter la Glace dans son cerveau cramé. Cet homme était fou, Vox le savait ; qui ne l’était pas dans la Zone ? Ce qui l’ennuyait, c’est que Rakri n’avait rien de l’épave inoffensive qu’il paraissait être. Non que la vacuité de son regard fût feinte ; en cet instant Rakri voguait, bien loin d’ici, dans un territoire imaginaire qui reflétait certainement toute l’étendue de sa béate imbécillité. Mais il avait été si bien conditionné que ses capacités se situaient au niveau du pur réflexe. Il aurait pu tuer en dormant ; c’est ce qui déplaisait à Vox.

Accroupi dans un coin d’ombre, Spice le bourreau astiquait sa prothèse manuelle à l’aide d’un chiffon de soie blanche. Spice au moins ne manquait pas d’intelligence. C’était un ancien ouvrier du Cartel Urbanisme qui avait perdu sa main lors du fameux enfoncement du Connex 8. On pouvait dire que cet événement avait constitué la chance de sa vie : son indemnisation lui avait permis de se payer le dernier modèle d’auxiliaire biomécanique : un bijou de métal noir comme la nuit, commandé par une puce biologique ultra-performante. Auprès d’elle c’était sa main valide qui faisait figure d’ersatz ; il ne l’utilisait même plus pour torturer les filles. Spice était fier de sa prothèse, et l’exhibait autant qu’il le pouvait. Vox se gardait soigneusement de manifester au coquet bourreau le sentiment de dégoût qu’il éprouvait lorsqu’il posait les yeux sur la sombre main d’acier ; Spice adorait qu’on lui fournisse des prétextes de s’en servir.

Les sentiments qu’il éprouvait face à Léna la Garce étaient d’un ordre différent.

Vox la haïssait. C’était une ex-prostituée, à la séduction aussi irrésistible qu’insolente, moitié indienne, moitié européenne et cent pour cent femme d’affaires. Elle prétendait que depuis qu’elle avait acquis son indépendance, aucun homme ne l’avait jamais touchée. Les surnoms qu’on lui donnait dans la Zone étaient autant d’injures. Et le pire, c’était qu’elle aimait ça. Rien de tel pour asseoir une réputation, et une ex-tapineuse appréciait sans doute ce genre d’hommage. Vox songeait que cette fille avait placé sa vanité dans un drôle d’endroit ; une fois il avait tenté d’y donner un coup de sonde, mais Léna lui avait infligé le cuisant souvenir d’une brûlure de poignard vibratoire à l’épaule. Depuis ce jour Vox rêvait sans relâche de viol et de meurtre. Hélas Léna la Garce tenait les cordons de la bourse, et Vox savait que, dans sa situation, il lui eût été suicidaire de tuer son gagne-pain. Mais il avait aussi appris que le propre des situations était d’évoluer. C’est pourquoi, lorsqu’elle lui donnait des ordres, il maîtrisait ses tremblements de haine, et obéissait.

Callas deMeet n’aimait pas non plus Léna la Garce ; ce vieil Administrateur déchu continuait, malgré son revers de fortune, à se considérer comme un représentant habilité de l’élite sociale du Dôme Kamel, et exigeait en toute occasion les marques de respect et de soumission dont il avait bénéficié pendant les cinquante ans de son existence de parasite de luxe. Si ni Vox ni les autres ne lui accordaient plus d’attention qu’il n’était nécessaire, Léna se faisait une joie de lui remettre en mémoire aussi souvent que possible le fait qu’il était, comme le reste de ses compagnons, un paria du Dôme, grillé jusqu’à la moelle. Callas possédait un cerveau d’excellente qualité, peut-être le meilleur de tous ceux qui étaient réunis dans ce sous-sol du Cartel Technologie du Dôme Kamel. Son intelligence froide et retorse évoquait parfois la sinistre efficacité d’un logiciel militaire ; dans le cas présent sa fonction y ressemblait d’ailleurs jusqu’à un certain point. Si l’argent est le nerf de la guerre, son fluide vital est l’information. Et Callas deMeet était une véritable banque de données à lui seul. Ceux qui pensaient que l’incrustation holographique de l’étoile d’or à onze branches qui luisait sur son front était le seul vestige de ses prestigieuses fonctions d’autrefois commettaient une grave erreur. Du moins ses compagnons d’infortune l’espéraient-ils tous, car leur vie dépendait de l’exactitude de ses connaissances. Vox fixa pendant quelques secondes l’aristocratique visage aux lèvres pincées et se détourna en grognant. Ses doigts se portèrent dans un mouvement automatique vers la connexion, à présent dépourvue d’usage, que dissimulaient, sur le côté droit de sa tête, ses cheveux bleu pâle dont les racines commençaient à noircir. Il prit conscience de son geste et ramena la main sur sa cuisse, soudain tendu comme un arc. Sa main, il l’aurait volontiers sacrifiée pour être à nouveau branché sur un terminal. Mais voilà ; comme eux tous, lui aussi était grillé. Chacun avait porté en lui-même, depuis le début, le scénario de sa chute personnelle. Vox eut un rictus de rage ; la vie était une belle saloperie. S’il l’avait pu, il aurait fait exploser le Dôme en un million de débris brûlants, et lui et ses compagnons avec. Une bande de camés, voilà ce qu’ils étaient, voilà ce qui leur avait fait mordre la poussière. Rakri était un accro de la Glace, Spice un accro des sévices physiques, Léna la Garce était droguée à l’argent, Callas deMeet drogué au pouvoir. Et lui, Hiéronimus Vox ? Lui aussi était un accro – un accro du câblage.

Vox ferma les yeux de crainte que n’en coulent les larmes. Il était loin, si loin, le temps où il chevauchait les ondes de l’espace cybernétique du Réseau, insolent et vif comme un surfer au sommet de la vague, plongeant entre les nodules scintillants des meurtrières protections, progressant irrésistiblement jusqu’au cœur du logiciel et s’en emparant, comme un démon d’une âme, pour le faire sien à jamais… et en vendre au prix fort les inoffensives duplications. Cette époque était si lointaine à présent qu’il passait parfois des nuits entières, les yeux ouverts dans l’étouffante obscurité saturée de poussière métallique, à tenter de faire revenir à lui les fantômes des sensations du câblage.

Mais il avait pris son pied une fois de trop. Le Cartel Techno l’avait repéré et suivi à la trace, comme un chien d’enfer flairant l’odeur du sang. On l’avait rattrapé.

Il était passé en justice. S’il s’était attaqué au Médical, à l’Hydroponique ou au Loisirs, il aurait peut-être eu sa chance. Mais le Cartel Techno était puissant et n’aimait pas les pirates. On avait saisi son matériel, vidé sa banque de données. Puis on l’avait gardé six mois en suspension consciente dans un caisson de la taille d’un cercueil. Et, alors qu’il était à demi fou et presque mort, on l’avait privé de sa citoyenneté et condamné à l’exclusion immédiate et irrévocable du Dôme Kamel.

L’extérieur des Dômes était invivable. Les Dômes étaient jadis en contact les uns avec les autres, mais cette période était depuis longtemps révolue ; les bastions d’humanité qu’ils constituaient s’étaient lentement repliés sur eux-mêmes et, la spécificité des conditions de survie de chacun d’entre eux les rendant de plus en plus dissemblables, ils avaient fini par s’isoler dans une totale autarcie. La condamnation à l’exil était donc inapplicable dans les faits. Elle signifiait que Vox serait dorénavant confiné au-dessous du Niveau Zéro, dans l’insalubre réseau souterrain qui reliait entre eux les Connexes. Ces sous-sols, vestiges de l’époque où le Dôme n’existait pas encore, étaient d’anciennes catacombes dans lesquelles les survivants, menés par Kamel, s’étaient réfugiés. La construction et l’activation du bouclier de polymère conducteur solide qu’était le Dôme les avait rendues inutiles. On les avait thermoplastifiées au cas où elles devraient servir à nouveau, et elles avaient été utilisées pendant un temps comme laboratoires par le Cartel Techno, puis abandonnées. Presque abandonnées. Elles étaient devenues le territoire des non-citoyens, la Zone de tous les dangers, de toutes les horreurs ; une Zone sans loi où survivaient les plus forts et les plus malins.

Vox avait survécu.

De pirate il était devenu voleur, assassin. La haine qu’il vouait au Dôme Kamel, cette haine immense et inextinguible, il en avait fait son énergie, son sang. Elle seule l’avait porté en avant, poussé à vivre encore et à tuer pour cela.

Il avait fait son trou. Avec la vie qui persistait, l’espoir était revenu, l’espoir fou, impossible, de se câbler à nouveau, de ressentir encore le plaisir plus qu’humain de la chevauchée électrique.

Et il avait changé.

Auparavant il avait volé et tué sans passion, avec terreur même. Mais le désir renaissant du câblage l’avait transformé, poussé à trouver un substitut capable de faire disparaître l’horrible frustration qui le rendait aveugle, impuissant, dément. Il s’était drogué ; la Glace avait pour un temps plongé son esprit dans une torpeur embrumée qui ne laissait que peu de place à la souffrance. Mais cette souffrance était encore trop forte. Il était passé à la Veuve Noire. Une injection de cette substance métamorphosait l’homme le plus stable en un maniaque frénétique et sanguinaire. Vox avait aimé cela. Ses journées étaient devenues des cauchemars écarlates, ses nuits des volutes de fureur pourpres qu’il traversait comme un météore halluciné. Lorsqu’il avait assouvi sa soif de massacre et que renaissait en lui le besoin de fuir sa douleur, il courait échanger les biens arrachés à ses victimes contre de nouvelles doses de drogue. Cela avait duré six mois. Un jour, Léna la Garce, Rakri et Spice l’avaient capturé. Pendant un mois Vox avait été maintenu enfermé ; ils l’avaient nourri, privé de Veuve Noire jusqu’à ce qu’il soit parvenu à un sevrage acceptable. Enfin ils l’avaient libéré, nettoyé, et Léna la Garce avait même teint ses cheveux en bleu pâle, à leur ancienne apparence. Puis l’ex-prostituée du Connex 9 lui avait exposé ses projets. Des projets qui nécessitaient sa participation, et qui lui redonnaient un espoir, infime mais authentique, d’obtenir ce qu’il recherchait. Il avait accepté. Plus tard Callas deMeet, condamné au bannissement du Dôme pour détournements de fonds, avait à son tour rejoint l’équipe de Léna la Garce.

« Oui, le crime réunit souvent les plus étranges compagnons », songeait de nouveau Hiéronimus Vox. Et son cerveau brûlait, brûlait comme un fer porté au rouge, brûlait tout à la fois de haine et d’espoir.


CHAPITRE II

Léna, assise sur un container métallique qui avait jadis renfermé des trousses d’antitoxines destinées aux travailleurs du Connex 8, couvait d’un regard de belette repue la troupe de têtes brûlées qui servait sous ses ordres, s’interrogeant sans doute sur la résistance que chacune opposerait au couperet qui tomberait bientôt. Elle s’attarda quelques instants sur Hiéronimus Vox puis, comme ses yeux fuyaient les siens, prit Callas deMeet dans sa ligne de mire. Celui-ci, les lèvres étirées par un froid sourire, soutint son regard, les yeux mi-clos suggérant une réflexion sardonique trop subtile pour qu’elle puisse la partager. Elle lui dédia à son tour un sourire narquois, et fit :

— Tu ne t’es pas maquillé, Callas ?

La bouche de deMeet se tordit en une moue dédaigneuse.

— Une compagnie comme la vôtre ne mérite guère que l’on se donne cette peine. Je le ferai tout à l’heure.

— Le plus tard sera le mieux, reprit Léna. Lorsque tu te peinturlures, tu ressembles à l’une de mes ex-compagnes.

Callas se mura dans un silence lourd de mépris, et Vox sentit monter l’irritation de Léna. Il savait qu’il serait le prochain à qui elle s’en prendrait ; elle détestait voir ses proies lui échapper, et l’Administrateur était bien trop habile pour elle.

— Hiéronimus, siffla Léna la Garce. Pourquoi souris-tu ?

L’ex-prostituée dardait vers lui son regard rageur souligné au noir. Une fois encore il détourna les yeux, la mâchoire serrée, les narines dilatées. Il songea à l’arme qui pendait à sa hanche, la barre métallique qu’il avait frottée jusqu’à ce qu’elle se transforme en une lourde lame à deux tranchants. Un demi-cercle d’élan horizontal, et la tête abhorrée de Léna aurait sauté au ralenti dans l’air confiné, tournoyé dans un panache de cheveux bruns, heurté le sol dans un délicieux bruit d’os à peine amorti pour s’immobiliser après un dernier balancement, les lèvres retroussées contre le métal dans une comique grimace de surprise. Vox se serait emparé du trophée, aurait raboté ce visage si beau et si froid contre le sol couvert de poussière d’acier jusqu’à ce qu’il se change en une pulpe sanguinolente. Alors seulement il se serait occupé du corps.

— Par le sang de Kamel, je t’ai demandé pourquoi tu souriais ! répéta Léna la Garce en vociférant, la face rouge de fureur.

— Je ne m’en rendais pas compte, répondit-il. Pardonne-moi, Léna.

Celle-ci parvint à se contenir, sans doute au prix d’un effort démesuré. Lorsque Vox la regarda à nouveau elle avait plaqué sur son visage le masque familier de la femme d’affaires.

— Tu es pardonné, Hiéronimus. Je suis un peu nerveuse ; nous le sommes tous, aujourd’hui.

« Parle pour toi, sale petite pute », pensa-t-il.

Sourde à son message mental, elle se tourna vers Rakri, lui dédia un bon sourire et lui dit :

— Tu sens la came, guerrier ? Elle est bonne, n’est-ce pas ?

Rakri acquiesça béatement, les yeux plus vides que jamais.

— Elle est bonne, Léna. Bonne Glace.

— Tant mieux. Je veux que tu sois heureux, Rakri, et que tu me serves bien.

Rakri hocha mécaniquement la tête.

— Oui, Léna.

« Oui, Léna, songea Vox. Oui, ma salope adorée. »

 

Une nuit, alors que Vox était de garde à la porte de l’ancien laboratoire dont ils avaient fait leur camp, Spice, qui avait du mal à trouver le sommeil, lui avait tenu compagnie un moment. Il était sans doute en veine de confidences, et lui avait conté quelques ignobles histoires dont il avait le secret, rompant agréablement la monotonie de la corvée de Vox. Au bout d’une bonne heure il avait lâché, d’une voix rendue rauque par l’excitation, de bien étranges propos. Rakri et Léna étaient amants. Il les avait surpris un jour en train de faire l’amour avec frénésie et s’était rincé l’œil durant une bonne demi-heure. Il avait décrit en détail les épisodes de l’accouplement, en insistant sur la taille énorme du membre viril de Rakri et l’appétit insatiable de Léna la Garce. Vox avait fait montre d’un grand intérêt et Spice, encouragé par sa complaisance, s’était alors permis d’enjoliver son récit au point de transformer les protagonistes en deux infatigables monstres de dépravation. Lorsque l’imagination avait commencé à lui faire défaut, il était retourné se coucher derrière ses caisses, sans doute pour se masturber avec sa main biomécanique si performante.

Vox avait été très émoustillé par cette histoire, mais n’en croyait au fond pas un mot. Rakri était bien trop dépendant de la Glace pour trouver encore un usage sexuel à son pénis. Il était possible que Léna se soit procuré à l’occasion un aphrodisiaque assez puissant pour faire réagir Rakri mais, cela aussi, Vox en doutait. Il n’entrait pas dans les habitudes de Léna de troquer ses précieuses antitoxines contre des substances de ce genre. L’idée d’une relation clandestine entre Léna la Garce et Rakri le combattant avait cependant le mérite d’être tout à la fois troublante et comique. On pouvait la soumettre à mille amusantes variantes, imaginer Léna haletante, déformée comme une poupée gonflable bas de gamme sous le poids de la grande brute décharnée et baveuse, ou bien envisager Rakri perdant le contrôle de lui-même, laissant ses instincts de tueur le posséder et rompant le cou de Léna sans s’en rendre compte, pour pleurer ensuite comme un demeuré sur le corps nu de sa victime. Vox aurait donné beaucoup pour assister à un spectacle aussi édifiant.

Pour l’heure, ni Rakri ni Léna ne semblaient d’humeur à la chose. Le chien fidèle et sa maîtresse s’approuvaient mutuellement, soumis tous deux à cette bonne vieille interdépendance, cette parodie de loyauté qui seule, dans les âpres confinements des sous-sols des Connexes, rendait encore les alliances possibles.

Spice, l’index de sa main crocheté sur le bord d’un container, s’amusait à en déformer le couvercle par de lentes pressions du pouce sur le métal. Un bruit sec, semblable à une petite détonation, retentit lorsqu’il perça d’un coup la surface de la caisse. Il retira son doigt d’acier du trou et affronta les regards de l’assemblée avec une défiance hargneuse.

— Pas solide, maugréa-t-il.

Léna fit froidement :

— Garde ton énergie pour tout à l’heure. Tes piles me coûtent une fortune.

Elle jeta un coup d’œil à sa montre et ajouta :

— Tout le monde est prêt ?

Ils acquiescèrent tous, sauf Rakri qui balançait sa tête d’un côté à l’autre. Un sourd grondement ronflait dans sa gorge.

— Prêt, Rakri ? cria Léna.

Rakri fut sur ses pieds d’un seul bond, le corps ployé en avant, les mains aux doigts recourbés se balançant avec une lenteur fluide devant son visage mort, les pieds disposés en position de combat sur une diagonale imaginaire. Le gros sac à dos qu’il portait semblait ne peser aucun poids. Vox sentit un frisson courir sur sa colonne vertébrale. Rakri était extraordinairement rapide ; il avait à peine eu le temps de le suivre des yeux.

— C’est bien, Rakri, murmura Léna la Garce. Reste debout.

Et Rakri s’immobilisa, gardant la posture, le regard aussi vide qu’à l’ordinaire, les mains traçant dans l’air des courbes d’une souplesse hypnotique. Léna ouvrit sa sacoche, en sortit une capsule de plastique à laquelle elle greffa une aiguille.

— Approche.

Rakri fit deux pas, et l’on eût dit que les contours de sa grande carcasse devenaient flous sous l’effet de la vitesse. Il releva sa manche et tendit à Léna la face interne de son bras. Celle-ci lui ligatura prestement le biceps, planta l’aiguille dans le creux du coude et appuya sur le fond de la capsule.

Vox fut soudain inondé d’une sueur froide. Il avait reconnu la couleur du mélange.

C’était une dose de Veuve Noire.

La capsule se vida lentement dans la veine, distillant son poison. Léna défit le cordon, balança la capsule dans un coin du laboratoire et referma sa sacoche. Elle jeta un bref regard à Vox, qui y lut une froide satisfaction, en même temps qu’une lueur de triomphe. Il frémit de tout son corps. Léna savait ce qu’il ressentait ; elle s’en délectait. Des larmes de rage lui vinrent aux yeux ; des vagues de haine et de frustration montaient en lui, de plus en plus puissantes. Une brume rouge envahit son cerveau ; il se rendit compte qu’il grognait comme un animal.

— Je… je veux une dose, parvint-il à articuler.

— Non, répondit Léna d’une voix glaciale.

Rakri rejeta brutalement la tête en arrière et hurla.

— Rakri, guerrier ! hurla à son tour Léna la Garce.

Rakri bascula son visage vers le bas, vers la petite femme sculpturale gainée de cuir et de métal qui lui arrivait à hauteur de poitrine. Ses yeux étaient deux puits de folie furieuse.

— On y va ! dit Léna.

Rakri fut au couloir en un instant ; elle s’engouffra à sa suite. Vox, deMeet et Spice échangèrent un regard et leur emboîtèrent le pas en courant. Le corridor résonnait des clameurs de Rakri.


CHAPITRE III

Ils avaient trois kilomètres de souterrains à parcourir pour parvenir à l’entrée du Niveau Zéro. Ils connaissaient bien le territoire sur les deux premiers kilomètres, mais les ennuis y étaient toujours possibles. Ils avaient établi une trêve avec le clan des Morts, qui contrôlait le périmètre jouxtant le leur dans la direction du Connex 1. Au-delà, si aucun changement n’était survenu, ils traverseraient une zone livrée à elle-même, un long corridor peuplé de hères dépenaillés, dépourvus d’une organisation qui les eût rendus dangereux. Ce qu’ils savaient sur le bout du chemin n’était que rumeurs.

Vox courait derrière Spice, attentif à ne pas trébucher sur les débris de métal et les ossements qui parsemaient le sol. Les feuilles d’acier qui couvraient les parois des souterrains étaient rouillées à l’endroit des fixations, et parfois même défaites et relevées, laissant apparaître la surface indestructible de thermoplast. À quoi servaient les feuilles de métal ? Vox s’était plus d’une fois posé la question, sans jamais y trouver de réponse. Callas deMeet, qu’il avait interrogé, avait profité de l’occasion pour mettre Vox face à ses faiblesses logiques.

« — Vox, lui avait-il dit tandis que se dessinait un fat sourire sur ses lèvres, vous qui êtes un habitué du déplombage de logiciels, n’êtes-vous pas capable de trouver la réponse par vous-même ? Imaginez qu’il n’y ait pas de feuilles de métal sur les parois. Que se passerait-il ? »

Vox avait répondu qu’il n’y aurait eu aucune différence. Callas avait alors exhalé un long soupir.

« — Mon cher Vox, avait-il repris sur un ton de condescendance amusée, je suis au regret de devoir vous contredire. S’il n’y avait pas de feuilles de métal, les parois seraient visibles. Cela fait une différence, me semble-t-il. La question suivante apparaît alors d’elle-même. Quelle est-elle, selon vous ? »

Vox avait déclaré avec irritation que, selon lui, justement, il n’y avait aucune différence, des couloirs, tapissés ou non d’acier, restant des couloirs, et qu’il n’y avait pas plus de question suivante que de différence. Puis il avait clos la conversation en allant se coucher, laissant Callas à ses raisonnements abscons.

Pour lors il courait, sautait par-dessus les plaques décollées et essayait de garder la tête froide. Les cris déments de Rakri, dont la silhouette s’agitait loin devant, lui vrillaient les oreilles, et derrière il entendait la respiration sifflante de Callas deMeet. Vox eut soudain la certitude que le vieil aristocrate allait y laisser la vie ; il était dans une condition physique déplorable, et n’avait aucune aptitude au combat. Au moment même où Vox chassait cette pensée de son esprit, Callas, d’une voix hachée, prononça son prénom.

— Quoi ? cria Vox tout en tentant de conserver la distance qui le séparait de Spice.

— Laissez-moi passer devant vous, haleta l’Administrateur. C’est ce qui était prévu.

Vox ne répondit pas. Se retrouver derrière deMeet signifiait qu’il serait isolé des éléments offensifs du groupe, donc trop vulnérable à son goût. Il continua à courir.

— Hiéronimus…, fit la voix rauque de Callas. Vous n’avez pas le droit…

« Crève donc, songea Vox sans perdre le rythme. Vieux salopard d’Administrateur. »

Devant lui il entendit Léna la Garce appeler Rakri. Vox se demanda comment elle parvenait à le garder sous contrôle. La dose de Veuve Noire devait être très diluée.

Ils traversèrent des zones mal éclairées ; les bulbes luminescents fixés au plafond n’étaient pas tous en état de marche. Il arrivait qu’ils arrêtent de fonctionner tout seuls, mais la plupart du temps c’étaient les rôdeurs qui les détruisaient. C’était un crime puni de mort dans les sous-sols, mais il existait toujours des détraqués pour transgresser cette loi, la plus stricte peut-être de la Zone. Il avait entendu dire qu’il existait des niveaux inférieurs plongés dans une obscurité totale. Vox frémissait en songeant aux créatures qui devaient les peupler. Des habitants du noir, des hommes revenus à l’état animal, qui se nourrissaient de chair humaine, qui se terraient comme des rats dans des containers de métal…

— Vox, cria deMeet derrière lui. Deux Veuves Noires si vous me laissez passer…

— Fils de pute ! fulmina Vox, en sentant une rage folle monter en lui.

— Deux doses, Vox ! siffla deMeet.

Vox ralentit et Callas le dépassa, le visage congestionné par l’effort. D’une poussée brutale, Vox le propulsa en avant. L’Administrateur perdit l’équilibre, le recouvra de justesse et continua à courir.

Dix minutes infernales passèrent. À présent les autres étaient à peine visibles, loin devant Callas qui perdait de plus en plus de terrain. Puis l’avant-garde commença à ralentir.

Ils arrivaient au territoire des Morts. Des peintures de sang décoraient les murs : têtes de mort à la bouche grotesquement ouverte, aux dents démesurées, qui crachaient du feu ; corps humains désarticulés qui représentaient sans doute leurs victimes. L’effet général était grand-guignolesque et horrifique. Vox et Callas rattrapèrent leurs compagnons et s’immobilisèrent.

Une dizaine d’hommes se tenaient devant eux. Rakri, ramassé sur lui-même, bras en avant, les fixait en grondant. Léna la Garce, une main appuyée sur l’épaule de celui-ci, les observait, un sourire aguicheur aux lèvres. C’était une maîtresse femme.

Un grand gaillard bardé de fer fit un pas vers eux. Léna raffermit sa prise sur l’épaule de Rakri. L’homme ouvrit la bouche et exhiba quelques chicots jaunâtres. La puanteur de son haleine atteignit le groupe comme une gifle. Il dit :

— Ici, c’est le domaine des Morts. Que voulez-vous ?

Léna rejeta sa chevelure brune en arrière.

— Passer. Nous devons traverser votre territoire.

L’homme fit la grimace et sa main descendit vers le poignard qui pendait à sa ceinture.

— Non, fit-il.

Derrière lui ses hommes murmurèrent.

— Il le faut, répondit Léna. C’est notre chemin. Nous ne voulons aucun mal aux Morts. Ils sont nos alliés.

Le front du chef se plissa sous l’effort intellectuel que Léna l’obligeait à fournir. Il recula et retourna parler à voix basse aux Morts agglutinés derrière lui. Le conciliabule dura une minute, et l’homme revint :

— Qu’avez-vous à offrir ?

Léna la Garce fit la moue.

— Des cubes de bouffe, de la Veuve Noire, des antitoxines.

— Combien ? fit l’homme, le regard soudain brillant.

— Dix cubes nutritifs, cinq capsules de Veuve, cinq doses d’anti.

— Anti quoi ? dit l’homme.

— Anti tout, répondit Léna la Garce. La panacée.

— Il nous en faut vingt doses, reprit la brute puante. Et dix capsules de Veuve. Et aussi de la Glace. Cinq doses.

Léna agita la tête.

— Nous n’en avons pas autant.

Vox se remit à transpirer. Léna était dure en affaires. Il savait qu’elle et son équipe étaient tombés sur un container intouché d’antitoxines à large spectre, un mois avant son arrivée.

L’homme recula à nouveau pour parler à ses compagnons et revint vers eux :

— Les Morts vous refusent le…

Léna ôta sa main de l’épaule de Rakri. Celui-ci se rua en avant. En un instant il avait empoigné l’homme par la taille. Il resserra son étreinte d’une secousse et un craquement d’os broyés retentit dans le souterrain. Une gerbe de sang jaillit de la bouche de l’homme, aspergeant copieusement le cou et le torse de Rakri. Celui-ci souleva sa victime et la jeta d’un seul mouvement sur ses compagnons. Le chef des Morts virevolta dans le couloir comme une poupée désarticulée et culbuta les deux premiers rangs de la troupe.

La seconde d’après, Rakri était au milieu d’eux, frappant en tous sens comme un fléau tourbillonnant, projetant les hommes au sol et contre les murs. Et derrière lui, Léna et Spice terminaient le travail, l’une égorgeant les Morts pantelants au poignard vibratoire, l’autre refermant sur leur nuque l’étau implacable de sa main d’acier noir. Vox jeta un regard à l’Administrateur. Celui-ci, le teint blême, contemplait le spectacle. Sa lèvre inférieure tremblait. Vox s’approcha et fit :

— Les Veuves Noires. Je les veux maintenant.

L’Administrateur tourna lentement son long visage vers lui. Ses yeux étaient agrandis par la peur. Il secoua la tête, porta la main à son front sur lequel brillait l’étoile dorée.

— Lorsque nous serons arrivés au Connex 1.

Vox perdit le contrôle de lui-même. Il attrapa Callas par le cou et le plaqua contre le mur de métal barbouillé de sang.

— Tout de suite, ou je te crève.

DeMeet se mit à rouler des yeux fous. Son teint vira au rouge brique. Il leva les mains et étreignit le bras de Vox d’une poigne sans force. C’est alors que Hiéronimus se rendit compte que le bruit des combats s’était tu. Il se tourna vers les autres.

Les cadavres des Morts jonchaient le sol. Dressés au milieu d’eux comme des statues de sang se tenaient Spice, Léna et Rakri. On eût dit trois démons interrompus pendant un festin macabre.

La voix de Léna la Garce s’éleva, glaciale et menaçante :

— Si tu touches à un cheveu de deMeet, tu es un homme mort.

Vox ferma les yeux et s’efforça de retrouver son calme. Il sentait son crâne sur le point d’exploser sous l’effet d’une terrible pression interne. Le besoin de Veuve Noire grondait dans ses veines comme un torrent furieux. Mais il voulait vivre. Ses doigts desserrèrent leur prise, et deMeet se remit à respirer par à-coups bruyants. Vox s’écarta de lui. Ses mains tremblaient au bout de ses bras comme des oiseaux affolés.

— Léna, donne-moi une dose… Une seule…

Léna sourit, de son froid sourire de femme d’affaires.

— Allons, Hiéronimus. Quand ce sera terminé, tu pourras t’en mettre plein les veines, si tu le souhaites. Mais pour l’instant il nous reste des choses à faire. Tu te souviens ?

Vox plaqua la paume de ses mains l’une contre l’autre. Des larmes de frustration coulaient sur ses joues, traçant des sillons humides dans la poussière de métal. Il les essuya rageusement et s’appuya au mur. Il se sentait épuisé, aussi vide qu’une capsule de drogue usagée. Léna s’approcha, ouvrit sa trousse, et pendant un instant Vox espéra follement qu’elle allait lui donner une dose. Au lieu de cela elle lui tendit un petit cube vert pomme.

— Avale ça, fit-elle. Ça te remettra d’aplomb.

Il eut un soupir saccadé, prit le cube et le goba. Les protéines descendirent dans son estomac rétréci, comme une manne bienfaisante.

Une minute après ils se remettaient à avancer à la même allure rapide. Callas haletait devant Vox. Parfois il se retournait brièvement et lui jetait un coup d’œil inquiet. Ils traversèrent le domaine qui avait été celui des Morts et s’engagèrent dans la zone sans contrôle. Les rôdeurs, sans doute terrifiés par Rakri, se terraient dans les pièces adjacentes. Les seuls humains que vit Vox étaient des cadavres. Ils continuèrent, pénétrèrent dans la région inconnue, coururent encore. Devant Vox, deMeet respirait péniblement, comme un ouvrier à demi étouffé par la poussière.

— Nous y sommes presque ! cria Léna.

Quelques minutes passèrent encore ; puis la troupe franchit un coude et s’arrêta brutalement.

Sur toute la largeur et la hauteur du couloir, une barricade de containers et de débris métalliques bouchait le passage. Vox, en proie à un soudain pressentiment, se retourna. La lumière pointillée des globes éclairait un couloir désert.

Désert… ? Des silhouettes sortaient lentement des pièces qui bordaient le couloir, émergeant comme des fantômes des obscures découpes des anciens laboratoires. Elles étaient nombreuses, et Vox discernait dans leurs mains l’éclat métallique des armes blanches.

Léna aussi les avait vus. Elle cria :

— Rakri, fiche en l’air cette barricade !

Aussitôt le colosse décharné se mit à la tâche. Il délogea de l’amoncellement une poutrelle de métal et la jeta derrière lui, puis fit de même avec un container. Les hommes approchaient rapidement. Vox, sentant monter en lui une terreur informe, ramassa les pièces que jetait Rakri et les poussa entre eux et les hommes qui arrivaient. Spice et deMeet commencèrent à l’aider. Léna évalua la situation d’un coup d’œil et fouilla dans sa sacoche. Elle en sortit un crache-poussière, posa un genou à terre et commença à tirer.

Malgré sa peur, Vox ressentit une énorme surprise ; les crache-poussière étaient introuvables dans les sous-sols ! Il songea que Léna aurait pu le tuer sans difficulté lorsqu’il avait tenté de la violer. Il rejoignit Rakri à la barricade et commença à l’aider. Saisir, tirer, jeter, saisir…

La partie supérieure de la barricade s’écroula et Vox eut à peine le temps de se jeter contre le mur pour éviter que les lourdes pièces de métal ne tombent sur lui. Rakri fit un bond et se retrouva accroupi en équilibre instable sur le sommet de la structure. Il tourna vers les autres son regard de fou furieux, secoua la tête.

— Léna ! cria-t-il.

Léna fit encore feu deux fois sur les assaillants, qui couraient maintenant vers eux en hurlant de rage, enjamba les débris métalliques et tendit la main à Rakri. Celui-ci la souleva sans effort et la déposa de l’autre côté.

L’Administrateur, qui l’avait suivie, fut le second à être hissé en lieu sûr. Suant de peur, Vox vit arriver sur lui un homme écumant et à demi nu, qui brandissait une longue tige d’acier rouillé au-dessus de sa tête. Les réflexes prirent la relève. Il décrocha la lame qui pendait à son côté et dévia la lance, dont la pointe se coinça dans l’amas métallique de la barricade. L’homme jeta les mains vers sa gorge, et son hurlement s’éteignit dans un gargouillis lorsque la lame de Vox lui perça le ventre.

Hiéronimus repoussa l’homme du pied juste à temps pour accueillir le second d’un moulinet au cou. Celui-ci s’écroula en arrière en l’arrosant de sang. Un troisième attaquant sauta par-dessus le cadavre, trébucha sur une poutrelle et vint s’empaler tout seul sur la lame de Vox.

Celui-ci jeta un coup d’œil en arrière. Spice avait escaladé la barricade et basculait de l’autre côté.

Deux hommes arrivèrent et Vox sut qu’il ne pourrait pas leur tenir tête ; l’un brandissait une barre de métal longue d’au moins un mètre cinquante, et l’autre avait un poignard dans chaque main. Il fit demi-tour, jeta son épée courte par-dessus l’amas de ferrailles et commença à grimper, sa force décuplée par la panique. Derrière lui parvinrent des bruits de piétinement ; les hommes seraient sur lui avant qu’il ne bascule en lieu sûr. Il tira sur ses bras, s’éraflant la poitrine sur des pièces de métal saillantes. Deux détonations retentirent ; Vox parvint au sommet et se laissa tomber de l’autre côté. Il atterrit durement sur le sol, sentit la prothèse biomécanique de Spice lui attraper le poignet et fut vigoureusement remis sur pied.

— Il faut filer ! dit le bourreau.

— Oui, vagit Vox, secoué par la rapidité avec laquelle s’enchaînaient les événements autant que par le choc de sa chute. Que s’est-il passé ?

Spice ricana.

— Léna t’a sauvé la peau. Elle a demandé à Rakri de la soulever à bout de bras pour pouvoir tirer par-dessus la barrière.

Vox cracha dans la poussière.

— Je m’en serais tiré tout seul. Où est ma lame ?

Callas la lui tendit.

— Elle m’est tombée sur le pied. La prochaine fois, essayez d’agir de façon moins précipitée.

— La ferme, vieil imbécile, fit Vox.

La barricade fut soudain ébranlée par de violentes secousses. Léna tira deux fois dans l’enchevêtrement métallique et les poussées s’interrompirent.

— C’est bon, fit-elle. On s’en va.

Ils se remirent à courir, un peu moins vite qu’auparavant. La zone semblait inhabitée, et sans la poussière d’acier qui recouvrait le sol, elle eût presque semblé propre. Le silence était total.

— Stop, fit Léna.

Ils s’arrêtèrent.

— Au prochain coude, reprit-elle, nous arriverons au puits. Une échelle métallique nous permettra de parvenir au Niveau Zéro.

Elle les regarda tous.

— Il y aura des Surveillants, vous le savez.

Vox frémit, tandis que sa mémoire lui livrait les souvenirs abhorrés du jugement qui avait fait de lui un non-citoyen. Le seul être humain qui lui était apparu avait été une image sur un écran : son avocat. C’étaient les Surveillants qui l’avaient enfermé, qui avaient prononcé la sentence, qui l’avaient livré au puits. Des robots ; stupides, obéissants, invulnérables. Des monstres sur roues animés par des logiciels simplistes mais efficaces, chargés de faire respecter les règlements établis par la caste des Administrateurs – lesquels recouraient pour cela aux services des programmeurs du Cartel Techno. Du temps où il était citoyen, Vox fréquentait assidûment la Salle des Danses. C’était au bar de celle-ci qu’il échangeait les dernières nouvelles et donnait rendez-vous à ses clients. Un jour, l’une de ses relations de travail, un pirate surnommé First Rate Angélus, lui avait confié avoir participé à l’élaboration de quelques-uns des logiciels des Surveillants et prétendait que ceux-ci étaient faciles à tromper. Vox s’était déclaré sceptique et l’autre, après lui avoir fait jurer le secret, avait proposé une démonstration. Ils s’étaient rendus devant le Commissariat du Connex 4 et l’autre avait demandé à Vox de rester, comme lui, immobile. Au bout d’une minute trente, un Surveillant avait roulé vers eux.

« — Les humains ne peuvent pas rester ici, avait émis la voix synthétique aux intonations rocailleuses qui sortait du haut-parleur du robot. C’est une zone de transit. »

Le compagnon de Vox avait dit :

« — Nous ne pouvons pas bouger. »

Le Surveillant s’était alors enquis :

« — Êtes-vous immobilisés ? Souffrants ? »

« — Quelque chose nous empêche de bouger », avait répondu Angélus. Vox se souvenait que lui-même n’en menait pas large. Il lui semblait que, par quelque moyen surnaturel, le Surveillant allait lire dans son cerveau la liste exhaustive de ses délits informatiques.

« — Je ne perçois aucun obstacle à vos déplacements. Vous devez vous en aller. »

L’autre avait souri.

« — L’obstacle est dans notre tête. »

« — Je ne comprends pas », avait répliqué le robot. Alors Angélus lui avait répondu une phrase dont Vox se souvenait encore, une phrase qui avait plongé le robot dans un silence que Vox avait jugé alarmant. Puis le robot, dans un chuintement feutré, était retourné à son poste.

Le programmeur était mort un an plus tard, la moelle épinière brûlée par un logiciel de gestion particulièrement retors, mais Vox ne l’avait pas oublié. Il avait fait du programmeur une figure d’importance dans son panthéon personnel, un cran à peine en dessous de Kamel qui y tenait la place d’honneur. First Rate Angélus était pour lui un héros. Il était celui qui avait neutralisé un Surveillant par la seule puissance de son intelligence, celui qui lui avait fait finalement comprendre que la programmation était bien plus qu’un jeu.

Vox savait grâce à lui comment vaincre les Surveillants. Si cela ne lui avait pas permis d’éviter le bannissement, il était possible que cela lui permette de sortir du puits, et ses compagnons avec lui.

Mais il y avait un risque : celui que leur programmation ait été améliorée. Il leur faudrait le courir. Il porta à nouveau son attention sur Léna la Garce. Celle-ci le regardait.

— Quelque chose ne va pas, Hiéronimus ?

Il secoua la tête.

— Bon, fit-elle. Rakri, Spice et moi allons nous occuper d’eux. Leur plaque pectorale est détachable. Rakri les renversera. Callas ôtera la plaque avec son auxiliaire biomécanique.

Spice grogna et fit jouer les doigts de sa sombre main d’acier.

— Ensuite, reprit Léna, une giclée de crache-poussière dans leurs entrailles électriques et tout sera terminé. La zone a toujours été inhabitée, nous y serons tranquilles.

Vox garda le silence ; il se sentait hésitant. Assister au massacre de Léna, Rakri et Spice lui aurait procuré une grande joie, mais le plan serait tombé à l’eau. Sa seule chance de regagner son statut de citoyen, de se remplir les poches d’unités et, surtout, de connaître à nouveau l’extase du câblage, disparaîtrait à jamais. Il avait besoin d’eux.

— Ça ne marchera pas, fit-il.

Léna leva brutalement le visage vers lui.

— Ferme ta gueule ! Tu feras ce que je te dirai.

Vox secoua à nouveau la tête. Rakri le fixait, une lueur dangereuse dans les yeux.

— C’est du suicide. Même s’il n’y en avait qu’un, il vous tuerait. Vous n’auriez pas le temps de l’approcher ; même Rakri n’est pas assez rapide pour ça.

Léna le fusilla du regard.

— Tu as une suggestion, sans doute ?

Vox retint sa respiration. Avait-il le choix ?

— Ça se peut.


CHAPITRE IV

Ils prirent pied au bord du puits. Neuf Surveillants étaient alignés face à l’ouverture. Tous braquaient vers eux leurs mitrailleuses crache-poussière.

Le Surveillant du centre roula dans leur direction et s’immobilisa à six mètres d’eux. Vox se rendit compte qu’il tremblait comme une feuille. Il ne se souvenait pas que les robots étaient aussi énormes. Leur torse cylindrique, bardé d’épaisses plaques de métal, était plus large que trois hommes mis côte à côte, et leurs bras, semblables à des piliers dotés d’une quadruple articulation, supportaient une batterie formidable d’auxiliaires multi-usages et d’armes. Leur tête était une tourelle faite d’un seul bloc, recouverte d’une couche de thermoplast transparent. Derrière sa surface, on pouvait voir leurs capteurs scintiller comme des diamants.

— Les humains ne peuvent pas rester ici. Réintégrez les niveaux négatifs ou nous ouvrons le feu, émit la masse métallique qui se dressait devant eux.

La voix synthétique sortait du haut-parleur grillagé situé au sommet du crâne, et les pires craintes de Vox se trouvèrent confirmées. Les modèles avaient été améliorés ; la voix était moins rocailleuse, presque humaine.

Il se tourna vers ses compagnons. Tous l’observaient anxieusement. Rakri grondait comme un fauve. Vox déglutit et dit :

— Nous ne pouvons pas revenir au puits.

Il y eut une seconde de silence, puis le Surveillant fit :

— Êtes-vous immobilisés ? Souffrants ?

— Quelque chose nous empêche de revenir.

— Je ne perçois aucun obstacle à vos déplacements, répondit le géant métallique.

Vox sourit.

— L’obstacle est dans notre tête.

— Je ne comprends pas, fit le Surveillant.

« Rien d’étonnant », songea Vox.

— Nous sommes des robots. Notre programmation nous interdit de revenir. Nous devons avancer.

Le Surveillant resta immobile pendant quelques secondes, puis abaissa ses crache-poussière et roula jusqu’à son ancienne place.

— C’est pas vrai…, exhala Léna.

— Eh si ! s’exclama Vox en se rengorgeant comme un paon.

Spice se mit à hurler de rire et Rakri, sentant que l’humeur était à l’allégresse, sourit stupidement. L’effet de la Veuve Noire était visiblement retombé.

— Tirons-nous, fit Vox.

Ils traversèrent le rang des Surveillants immobiles. Spice agita sa main biomécanique devant les capteurs de l’un d’eux et cria :

— Tu vois, moi aussi je suis un putain de robot !

Ils quittèrent le hall et s’installèrent dans le sas d’entrée. Vox ne put s’empêcher de ressentir de l’émotion à la vue du portrait holographique de Kamel qui les fixait avec intensité du haut du mur, dans sa chape de thermoplast transparent. Il se sentait à nouveau en territoire protégé. L’homme qui avait organisé la survie de la communauté mille ans plus tôt veillerait sur eux – sur lui tout au moins, il en était certain. Il ne posa cependant pas un genou à terre, comme le faisaient certains citoyens devant l’effigie ; cette attitude était un peu trop démonstrative à son goût.

Léna ordonna à Rakri de se défaire du sac à dos. Elle en sortit des vêtements, une trousse de maquillage et une petite réserve d’eau. Tous se débarbouillèrent, s’habillèrent, et Callas deMeet se lança dans une séance de maquillage qui dura une bonne demi-heure. À l’issue de celle-ci tous s’entre-regardèrent, troublés malgré eux. Ils étaient, du moins en apparence, redevenus des citoyens. Leur peau, débarrassée de la poussière de métal qui obstruait ses pores, respirait à nouveau ; Callas était celui qui avait retiré le meilleur bénéfice du changement. Un fond de teint rose pâle lui donnait une peau de bébé ; le jaune à lèvres et le bleu-vert des yeux mettait en valeur la finesse de la bouche et l’éclat acéré de son regard. L’étoile à onze branches avait cessé d’être un élément incongru ; pour le coup c’était son absence qui eût semblé étrange. Le mépris que Vox éprouvait à son égard se mua en haine. Callas représentait très exactement ce qu’il détestait le plus : un riche parasite, l’un des hommes qui l’avaient jugé et balancé au puits par l’entremise des Surveillants comme s’il avait été une vulgaire punaise. Il s’avança vers lui.

— Nous sommes sortis des souterrains.

Callas pinça plus encore les lèvres et hocha brièvement la tête :

— Je ne dispose d’aucune Veuve Noire.

Vox porta la main à sa hanche, et se souvint que sa lame était à présent dans le sac à dos de Rakri. Il sauta sur l’Administrateur et le renversa au sol. Ses mains se refermèrent sur son cou fluet et il commença à serrer, la bouche écumante, les yeux exorbités par la rage.

L’instant d’après une poigne irrésistible se serra sur son épaule et le rejeta en arrière.

— Pas de conneries, Vox. Si Callas meurt, tu peux dire adieu à ton Réseau chéri.

Vox, immobilisé par l’énorme main de Rakri, fulminait. Jamais de sa vie il ne s’était senti aussi désespérément impuissant. Callas, qui s’était relevé, articula péniblement :

— Vous n’avez rien à exiger de moi. Il était convenu par avance que je serais en avant-dernière position. Je me suis borné à faire respecter mon droit.

— Exact, fit Léna la Garce, un froid sourire aux lèvres. La discussion est close.

Rakri lâcha Vox, qui se rua de nouveau sur l’Administrateur et lui lança son pied botté dans le ventre. Le géant s’abattit sur lui ; d’un coup de poing donné au quart de sa force, il l’assomma à demi et le rejeta en arrière. Vox roula au sol et resta immobile. Sa tempe lui envoyait d’insupportables ondes de douleur. Il entendit Spice glousser.

— Rakri, dit Léna, si Vox attaque encore Callas, tue-le.

— Qui ? Callas ? fit la brute.

— Vox, imbécile ! cria Léna.

Vox se releva, les dents serrées, fixa songeusement l’Administrateur, puis Léna la Garce.

— Il est temps d’y aller, dit celle-ci. (Elle fit un bref sourire à Vox.) Il serait dommage de rompre maintenant une association aussi efficace que la nôtre. Un homme qui met les Surveillants dans sa poche mériterait qu’on lui dresse une statue.

— Il suffit d’être un peu malin, grommela Vox, bien qu’au fond il fût entièrement d’accord.

— À propos, dit Spice, pourquoi n’as-tu pas procédé de la même façon pour empêcher les Surveillants de t’envoyer au puits ?

Vox soupira et continua à se masser la tempe autour du point de connexion.

— Au cours du procès j’avais évidemment été identifié comme humain. Les Surveillants en étaient informés.

La voix de Callas deMeet s’éleva, hachée par la douleur mais indubitablement narquoise :

— Il ne pouvait pas éviter d’être mis au puits, mais rien ne l’aurait empêché d’en sortir dès la minute suivante en s’identifiant comme un robot.

Vox se pétrifia, saisi de stupeur, et Callas émit un rire mauvais.

— J’étais certain qu’il n’y avait pas pensé !

— Du calme, Vox, anticipa Léna. Et toi, Callas, je te conseille de fermer ta gueule.

Spice gloussa encore.

— Allons-y, fit Léna. Et n’oubliez pas qu’à partir de cette seconde, nous sommes des citoyens. DeMeet, passe devant, on te suit.

Celui-ci recoiffa soigneusement ses cheveux en arrière, ajusta son col et franchit d’une démarche raide l’entrée du Niveau Zéro.

 

Les premières personnes qu’ils croisèrent étaient un groupe de jeunes gens vêtus à la mode du Connex 6 : chemises courtes à manches bouffantes et aux couleurs vives, pantalons serrés jusqu’au-dessus des genoux et découpés au-dessous en franges torsadées, chaussures transparentes à hauts talons pour les hommes. Les femmes portaient de courtes jupes miroitantes et de longues chaussettes à carreaux cousues sur d’épaisses semelles de plastique souple. Des pièces de tissu de formes et de couleurs diverses, ajustées par des clips, constituaient la partie supérieure de leur habillement. L’une des filles, une brune aux cheveux coupés ultra-court, avait clippé son haut de façon à laisser libres ses seins menus, qui dansaient au rythme de sa marche. Son amie, plus pudiquement, n’en dévoilait qu’un, mais d’une taille nettement plus importante.

Spice, bouche bée, contemplait le spectacle en oubliant de respirer. Ses deux mains se serraient et se desserraient rythmiquement sans même qu’il s’en rendre compte. Vox lui-même sentit son souffle s’accélérer. Il avait presque oublié à quel point une femme pouvait être attirante. Avec Léna, les choses étaient différentes, purement sexuelles – ou plutôt anti-sexuelles. Mais ces filles-là avaient du charme.

Les jeunes gens les croisèrent, et l’une des filles remarqua la prothèse biomécanique de Spice. Elle fit halte et dit en souriant :

— Comme elle est belle ! Puis-je la toucher ?

Spice, sans émettre un son, leva la main noire vers la fille. Celle-ci avança timidement la sienne et la posa sur la paume de métal. Spice referma ses doigts sur elle. Son souffle était rauque.

— Elle est tiède ! s’exclama la fille. C’est incroyable. Que pouvez-vous faire, avec ?

— Tout, absolument tout, exhala Spice, les yeux vitreux.

Vox vit que ses doigts s’étaient resserrés un peu plus. Les jeunes gens s’étaient groupés autour de la fille et observaient avec curiosité la main blanche et la main noire enlacées.

— Vous pouvez me lâcher, maintenant, dit la fille, toujours souriante.

Spice resserra encore son étreinte. Le sourire de la fille s’évanouit.

— Lâchez-moi, fit-elle.

Puis elle poussa un gémissement. Les doigts de Spice s’étaient encore contractés.

— Lâche-la, dit Léna. Tu lui fais mal.

Spice inspira brutalement et libéra la main de la jeune femme, qui recula aussitôt entre ses compagnons.

— Fais-lui des excuses, reprit Léna la Garce. Grossier personnage.

— Excusez-moi, articula Spice avec difficulté. Je ne voulais pas vous…

Il se tut.

— Il ne voulait pas vous faire mal, compléta Léna. Il ne contrôle pas sa force.

La fille jeta à Spice un regard ambigu, mélange d’admiration et de peur. Le groupe s’éloigna ; Léna et les autres en firent autant.

— Recommence un coup pareil et je te descends moi-même, Kamel en soit témoin.

— Je n’ai jamais eu aussi honte de ma vie, renchérit deMeet.

Vox ricana :

— Ce n’était pas la honte qui t’étouffait lorsque tu détournais les unités des citoyens.

— On peut en dire autant de vous, répondit sèchement Callas deMeet. Il ne me semble pas que vous soyez homme à vous embarrasser de scrupules.

— Moi, je ne suis pas une saleté d’aristo tordu, vociféra Vox. Je ne joue pas les hypocrites.

— Ça vous arrive de temps en temps, répliqua deMeet. Léna est bien placée pour…

— Remettez cette discussion à une autre fois, interrompit Léna, et profitez plutôt de votre nouvelle liberté.

— Elle ne durera sans doute pas, avec de pareils irresponsables, se plaignit deMeet.

— C’est ça, fit Léna. Tais-toi et avance.

Ils approchèrent d’une intersection ; Callas prit à gauche. Au fond du couloir il y avait deux portes battantes. Elles s’ouvrirent à leur approche et un petit vent frais les enveloppa.

Ils sortirent. Le Dôme était au-dessus d’eux, qui promenait sur sa surface interne des images de ciel bleu et de nuages.

L’esprit de Vox décolla. Il lui sembla qu’il n’avait jamais saisi pleinement avant cet instant le sens du mot liberté. L’espace qui les entourait lui donnait le vertige. Le vent agitait sa chevelure bleue comme les doigts d’une femme aimée.

— Le vent…, murmura-t-il.

— Les souffleries sont près d’ici, vers le sud, dit deMeet d’une voix étranglée. J’avais oublié…

Vox sentit une main se poser sur son épaule. C’était celle de Léna. Son visage, tout proche du sien, souriait.

— C’est bon, n’est-ce pas ?

— Oui, fit-il.

Elle inspira doucement.

— Lorsque tout sera fini…

Vox dégagea brutalement son épaule et alla s’adosser au mur. Les onze Connexes s’alignaient comme des cubes par rangées de deux en partant du centre que figurait le Connex 1, selon un angle de soixante-douze degrés. Ils formaient ainsi cinq branches dont chaque extrémité atteignait la limite du périmètre du Dôme Kamel. De l’endroit où il se trouvait, Vox percevait les deux rangées qui lui faisaient face comme des lignes parallèles ; l’effet de perspective était exactement compensé par l’angle d’écartement des bâtiments de thermoplast coloré. Cette vision le fascina comme elle l’avait fasciné la première fois, avant qu’il ne découvre la beauté pure des architectures du Réseau. Et les réminiscences qu’elle provoquait faisaient fourmiller la tempe de Vox à l’emplacement du branchement.

L’Administrateur fit quelques pas mal assurés et alla s’appuyer à la balustrade. Son torse maigre se dilatait par saccades rapides, comme s’il avait voulu purger en une minute son organisme des particules létales qu’il avait assimilées durant des mois de confinement. Au bout d’un moment il se tourna vers eux :

— Je pensais qu’une bouffée d’air frais nous ferait du bien à tous. Nous prendrons l’ascenseur extérieur.

Ils longèrent le bâtiment sur une centaine de mètres, la nuque courbée sous l’impression d’écrasement qu’ils ressentaient, autant à cause du vide béant au-dessus de leur tête que de l’immense façade du Connex 1 qui se dressait auprès d’eux comme un juge impitoyable. Cette pensée fit tressaillir Vox ; il avait été mis dans le coup pour cela : annuler le jugement. S’il parvenait à accéder à un terminal, il pourrait se charger de cette tâche.

Ils pénétrèrent dans la cage de verre, et deMeet demanda le dernier étage. Vox eut un haut-le-cœur lorsque l’ascenseur s’élança comme une flèche vers le haut du Connex. Cela aussi, il en avait perdu l’habitude. Le temps qu’il calme les soubresauts de son estomac, il sentit ses genoux mollir et le cœur lui remonter dans la gorge. Ils étaient arrivés. La porte glissa sur le côté et ils prirent pied dans un couloir moquetté de blanc cassé. Des motifs holographiques abstraits décoraient les murs.

Vox grogna et fit :

— Ils n’ont pas l’air de s’embêter, là-dedans. Au fait, pourquoi l’ascenseur nous a-t-il accordé l’accès ?

— Il a décrypté le code magnétique de mon étoile, répondit Callas d’une voix tendue.

— Et maintenant, on fait quoi ? s’enquit Spice.

— Vous me suivez en observant un silence respectueux.

Ce qu’ils firent. Vox s’émerveillait intérieurement de la subtilité des hologrammes, de l’art consommé dont témoignait leur agencement. Jamais il ne s’était trouvé dans un endroit qui respirait autant le luxe. Il prit lentement conscience du fait qu’il était parvenu dans le saint des saints, le lieu de toutes les décisions. C’était de cet étage qu’étaient déterminées les règles qui régissaient la vie des citoyens du Dôme Kamel, du contrôle des natalités au choix quotidien du menu des travailleurs. En moins d’une heure, Vox était passé des sous-sols au sommet du Connex central, du chaos total du microcosme des exclus à l’harmonie sereine de celui des élus. Il était facile, dans l’environnement protégé des hauteurs, de décider du droit de vie et de mort d’un citoyen que l’anonymat confinait à l’inexistence. Des données, rien de plus. Mais même un système de ce genre avait des avantages. Il était plus facile de manipuler des données que des hommes, surtout pour Vox, à qui elles apparaissaient sous branchement comme des structures tridimensionnelles dont il pouvait pénétrer les mailles à la manière d’une aiguille autoguidée.

Callas s’immobilisa devant une porte.

— Soyez prêts, souffla-t-il.

Il tapota un code sur le clavier numérique et elle s’escamota dans le mur. Rakri et Léna se précipitèrent en avant, suivis des autres. DeMeet referma la porte derrière eux.

Un petit homme, assis à un grand bureau de verre, les regardait, les yeux exorbités. Rakri fut sur lui en trois bonds. Il l’arracha à son fauteuil, l’attrapa d’une main par les poignets et l’amena au milieu de la pièce.

— Si tu cries, tu es mort, cracha Léna.

Le petit homme tremblait. Il les fixa sans comprendre, son visage maquillé crispé par la peur, et balbutia :

— Qui… qui êtes-vous ?

Callas rit méchamment.

— Tu ne me reconnais pas, deOrdal ? Tu étais pourtant assis à mon bureau.

L’homme dévisagea l’Administrateur et poussa un petit cri féminin.

— Callas ! Comment…

DeMeet prit une pose avantageuse.

— Je suis revenu. Je n’aime pas abandonner un dossier en cours.

L’autre tenta de se libérer de la poigne de Rakri, qui le souleva et se mit à le secouer.

— Repose-le, fit Léna.

Les pieds du petit homme retrouvèrent le sol.

— Par pitié ! geignit-il à l’adresse de deMeet. Ne me tue pas.

— Ce n’est peut-être pas mon intention, mon cher deOrdal, répondit Callas avec un sourire méchant. Pourtant, c’est le sort que l’on réserve aux traîtres. Tu devrais me remercier.

— Merci, merci, Callas ! Que Kamel te protège ! s’exclama éperdument l’autre. Tu sais, je n’y suis pour rien ! C’est…

Callas fronça un sourcil.

— DeVelin ? Il m’a assuré que c’était toi.

— C’est un menteur ! repartit deOrdal. (Il parvint, malgré sa position incommode, à hausser les épaules avec fatalisme.) Il t’a abusé, c’est évident.

— Il m’a fourni des preuves indubitables de ta culpabilité.

L’autre se mit à trembler de plus belle.

— Il est vrai que j’ai une part de responsabilité dans ce coup du sort, mais… il m’y a obligé. J’ai essayé de le persuader de ne rien faire, mais tu le connais. Il est sans pitié.

Callas ricana.

— Comment se fait-il alors que ce soit toi qui te trouves dans ce bureau, et non lui ?

— J’ai été élu pour occuper ce poste. Leur choix fut indépendant de ma volonté. Tu dois me croire, Callas. C’est la vérité.

— Évidemment, fit Callas, un sourire narquois aux lèvres. Eh bien, puisque cette question est éclaircie, je pense que je peux compter sur ton aide.

— Bien sûr, Callas. En toutes circonstances. Tu sais que tu peux compter sur moi.

— Très bien. Donne-moi le code d’accès du fichier des Identités du Dôme.

Le petit homme blêmit sous son maquillage.

— Mais… Je ne le connais pas… C’est le Cartel Surveillance qui…

— Allons, deOrdal. Donne-moi ce code.

Spice fit deux pas vers le petit homme.

— Immobilise-le, Rakri, fit Léna la Garce.

La brute fit basculer deOrdal par terre, s’assit sur ses jambes et plaqua ses poignets sur la moquette. Léna s’agenouilla et fourra une boule de tissu dans la bouche du petit Administrateur, qui se mit à gigoter comme un rat des sous-sols.

Spice se pencha sur lui et sa main de métal noir jeta de lugubres éclats. Il la referma sur l’annulaire de deOrdal et commença à serrer. Les yeux de celui-ci se révulsèrent.

Le sang jaillit par saccades. Spice, haletant, fit chanter sur un mode aigu les relais de sa main. L’acier grinça sur l’os ; il y eut un craquement et le doigt, sectionné net, sauta et tomba sur la moquette. Léna le saisit et le montra à deOrdal. De grosses larmes coulaient des yeux de celui-ci, abîmant son maquillage, traçant des rigoles bleuâtres sur ses tempes.

— On continue ? fit Léna.

L’Administrateur secoua frénétiquement la tête. Léna eut un sourire enjôleur et ôta le tissu qui lui obstruait la bouche.

— ACU 23-24, gémit deOrdal. Je vous jure que c’est le code…

Léna lui remit le tissu entre les dents et se tourna vers Spice.

— Défoule-toi ; tu l’as bien mérité.

— Merci, Léna, merci, haleta Spice.

Vox s’assit devant le terminal, l’alluma. Ses doigts tremblaient d’excitation. Il tapa le code d’accès et une fenêtre s’ouvrit sur l’écran.

Il attrapa le jack et le connecta à sa tempe.


CHAPITRE V

Une vague de chaleur, puis une vague de froid, puis…

L’espace infini du Réseau s’étendait autour de lui. Loin devant brillait faiblement le fichier des Identités ; une tour photogène qui flottait dans le vide obscur comme une île gigantesque.

Vox resta un moment immobile. Les impulsions électriques le traversaient par vagues rapides. Il se régla sur elles et commença à avancer, lentement d’abord, puis avec plus d’assurance. Le plaisir grandissait en lui à mesure qu’il prenait de la vitesse ; il accéléra encore, approcha de la tour en une large courbe, passa sous elle en rasant ses parois phosphorescentes et monta en spirale jusqu’à son sommet. Il était à nouveau câblé ; il se demanda brièvement comment il avait pu supporter d’être aussi longtemps coupé du Réseau, et bientôt même cette pensée disparut, remplacée par des flashes de plaisir pur. Il était libre enfin, libre et seul ; il était un oiseau virtuose, au vol infatigable, et son royaume était l’étendue du Réseau. Lentement, savourant chaque instant de son avancée, il plana un moment au-dessus de la tour des Identités et s’immobilisa à son centre. Une ouverture circulaire obscure s’y détachait, qui conduisait au cœur de la tour. Les fichiers se tenaient sur la périphérie ; le logiciel qui les générait était au centre, au fond du puits. Vox savait qu’il ne servirait à rien de tenter une modification des fichiers ; pour ne pas être signalés, les changements devaient être faits à partir de la chaîne génératrice. Il plongea dans le puits.

Les parois scintillantes défilèrent autour de lui à une vitesse folle, et il vit bientôt apparaître la surface gris perle du logiciel. Il s’immobilisa.

Le programme était forcément protégé. Il descendit lentement, examina les quadrillages de la surface. Ils luisaient faiblement, semblant attendre qu’un intrus libère leur sinistre potentiel.

Vox hésita. Était-il assez qualifié pour déplomber le logiciel ? Cela faisait maintenant une année qu’il n’avait pas pratiqué cette périlleuse activité. Il se demanda un court instant s’il fallait avertir les autres, puis repoussa cette pensée. Il était le seul à pouvoir prendre une décision. S’il ne le déplombait pas, il ne pourrait pas générer de nouvelles fiches d’identité pour ses compagnons et lui-même. Tous leurs efforts n’auraient servi à rien. Une fois de plus, il n’avait pas le choix.

Il descendit encore, rasa lentement les mailles luisantes, localisa un nœud de force, s’en approcha. Les arrivées électriques semblaient équilibrées. Il descendit jusqu’à les frôler, les examina plus attentivement et se rendit compte que l’une d’elles était artificiellement alimentée par un faisceau qui provenait d’un niveau plus profond du logiciel. Un piège. S’il s’était introduit dans le nodule, le programme lui aurait grillé la moelle épinière. Il continua son examen, repéra deux autres conjonctions piégées et finalement en découvrit une qui lui livrerait passage. Il s’y introduisit, suivit la ligne et arriva à un second nodule, qui était lui aussi piégé. Il remonta, recommença son manège, ne trouva aucune conjonction équilibrée.

C’était un non-sens. Il reprit ses observations. Au bout d’un long moment, il se rendit compte que l’un des nodules piégés était en fait inoffensif ; le faisceau qui semblait l’alimenter se détournait avant d’entrer en contact avec l’arrivée. Il y pénétra et suivit le faisceau ; le second nodule était sain. Il le dépassa et se retrouva dans la première couche du logiciel, au cœur d’une trame multicolore de sous-programmes. Il étudia un certain temps la structure qui se déployait autour de lui, choisit un écheveau et le suivit. Les impulsions qui parcouraient la ligne l’entraînaient rapidement et, attentif à ne pas se laisser guider sur une intersection piégée, il mit un frein à sa griserie cinétique. Il dépassa quelques nodules, tous inoffensifs, et arriva à la chaîne qu’il cherchait : le sous-programme qui traitait les entrées clavier. Il y pénétra avec d’infinies précautions, conscient du fait que les programmeurs auraient obligatoirement piégé la zone en plusieurs endroits. Il eut une soudaine bouffée d’angoisse lorsqu’une forme indistincte passa sur une ligne parallèle à la sienne, puis reconnut le profil fuselé du Pointeur Courant. Rassuré, il le regarda s’enfoncer dans les entrailles des couches inférieures et disparaître. Sa vélocité était phénoménale. Le processeur qu’abritait son propre cerveau lui livra la durée du cycle du P.C. : 12.380 millisecondes. Ce même microprocesseur l’avertirait au moment ou le P.C. emprunterait sa propre ligne de déplacement.

Il observa longtemps les origines des impulsions et fut bientôt informé du chemin à suivre. Il se lança hardiment sur la piste des influx et parvint assez vite au point de rencontre du sous-programme et des fichiers qu’il générait. Le spectacle de la chaîne au travail était d’une beauté stupéfiante, que Vox jugeait non dépourvue d’une certaine humanité. Un canevas complexe de fils lumineux se déroulait rapidement, en un cône très fin qui alimentait la structure en impulsions, maintenant sa cohésion tout en ajoutant des couches supplémentaires de données : mises à jour, modifications, échanges. La pureté logique du programme atteignait en cet endroit son expression la plus abstraite.

Vox attendit que le P.C. entame un nouveau cycle, puis se coula dans le vecteur d’informations.

Générer de nouvelles fiches d’identité n’aurait servi à rien. Lui et ses compagnons n’auraient eu aucun usage de déclarations de naissance ; il leur fallait des références de citoyens adultes dont les données correspondraient aux leurs afin qu’un contrôle de Surveillance ne les dénonce pas. Mais il lui eût été impossible de modifier directement leurs anciennes fiches ; l’anomalie aurait été détectée. Il fallait qu’il les localise cependant, afin d’en dupliquer le contenu. Sa modification serait ensuite une partie de plaisir : changer leur nom – chacun avait donné sa préférence mais Vox réservait une surprise à deMeet et Léna la Garce –, attribuer à tous de nouveaux logements spacieux dans les hauteurs des Connexes, et surtout créditer leur compte d’un million d’unités chacun. L’Administration du Dôme percevrait le changement ; un apport de cinq millions d’unités surgi du néant laisserait les Administrateurs perplexes. Mais ils seraient dans l’impossibilité de localiser l’origine de l’anomalie, et c’était bien là l’essentiel. Ces données toutes fraîches seraient injectées dans de nouvelles fiches. Vox n’aurait plus qu’à effacer les anciennes pour rétablir l’équilibre. Qui se soucierait de consulter les archives ? Le sort de cinq non-citoyens morts dans les sous-sols de la Zone n’intéressait personne.

Vox se laissa un moment bercer par la musique des influx et plongea, serpent à la queue auto-effaçante, dans les dossiers existants. Il localisa rapidement les fichiers de ses compagnons. Il ordonna à son propre processeur de dupliquer les informations, puis revint à la source de la chaîne de génération de nouveaux fichiers.

Le véritable travail allait commencer.

Il avança lentement le long de la ligne et pénétra dans la chaîne. Il se trouva d’un coup immergé dans le grouillement multifonctionnel des sous-programmes de génération. Vox s’immobilisa au cœur de l’enchevêtrement multicolore et se livra au plaisir plus qu’humain de la contemplation de la danse des influx sur les schèmes fluorescents des fils. L’émotion le submergea incontrôlablement. C’est ici qu’il aurait voulu vivre, au milieu des structures élancées des logiciels, parcourant l’éther du Réseau à la manière d’un fantôme électronique, fonçant le long des lignes de force comme une flèche de feu, animé d’une curiosité inépuisable, d’un désir toujours neuf et d’une énergie torrentielle.

Soudain, la forme fuselée d’un Pointeur Courant le dépassa à toute vitesse et la clarté vacilla. Vox se sentit brutalement privé de force cinétique. Pour une raison qu’il ne s’expliquait pas, son processeur l’avait trahi et le P.C. n’avait pas été détecté. Il analysa fébrilement le périmètre immédiat et réalisa avec effroi que la ligne sur laquelle il reposait avait été désactivée. Il s’était fait repérer. Il frémit ; le logiciel allait envoyer un Tueur qui lui grillerait la moelle épinière.

Profitant de ce qui lui restait d’énergie résiduelle, il se lança désespérément en arrière. Il avait presque atteint l’extrémité du segment lorsqu’il vit l’antivirus de protection arriver sur lui. Une panique folle le saisit. Il comprit qu’il ne parviendrait pas à reprendre pied sur la zone active avant que le Tueur ne le rejoigne. Pétrifié d’horreur, il regarda la mort électronique avancer le long de la ligne désactivée en produisant sa propre couche d’énergie motrice…

… Et ses yeux s’ouvrirent sur l’écran noir. Une sonnerie stridente retentissait dans la pièce, qui lui vrillait les tympans en un hurlement continu. Léna le regardait fixement, le visage déformé par un rictus de rage et de peur. Elle tenait entre ses doigts frémissants le jack qu’elle avait ôté de sa tempe. Elle le jeta sur la surface de verre brossé du bureau et cria hystériquement :

— Tu as tout fait rater !

Vox fut debout d’un bond. L’adrénaline lui dressait les cheveux sur la tête. Léna venait de lui sauver la vie, sans même s’en rendre compte. Il parcourut la pièce des yeux ; tous le regardaient avec effarement. Le corps du petit Administrateur était en pièces, et le bras droit de Spice était couvert de sang jusqu’à l’épaule.

DeMeet poussa un long gémissement, courut à la porte et détala comme un lièvre. Léna lança son poing dans la figure de Vox, et cria :

— Rakri ! On s’en va !

Vox se redressa tandis que les autres se ruaient vers la porte, et courut sur leurs talons dans le long couloir. DeMeet était déjà à la porte de l’ascenseur. Celui-ci s’ouvrit bientôt et tous s’y engouffrèrent. Six secondes plus tard ils parvenaient au Niveau Zéro, et couraient sur l’esplanade pour rejoindre le couloir qui menait au puits. Au moment où ils atteignaient le coude, Vox entendit le chuintement lointain et familier des roues des Surveillants. Il se retourna et vit deux robots franchir les portes, occultant la lumière extérieure de leur énorme masse. Leurs crache-poussière étaient levés. Vox hoqueta et se jeta dans l’angle, les yeux exorbités par la terreur. Il avait souvent fait ce cauchemar : être poursuivi dans les dédales des Connexes par des robots tueurs roulant à pleine vitesse. S’ils n’atteignaient pas le sas avant que les Surveillants franchissent le coude, ils seraient fauchés comme des fétus.

Vox se lança dans une course éperdue, les forces décuplées par la panique. Il dépassa les autres, atteignit le sas lorsque le chuintement des roues se fit entendre à l’autre bout. Spice et Léna la Garce se propulsèrent à l’intérieur au moment où les Surveillants ouvraient le feu. Il y eut un vacarme épouvantable et le mur opposé sembla exploser sous la puissance des tirs. Sa surface se couvrit de cratères et de sang.

Léna fit face à Vox, les yeux vides.

— Rakri, murmura-t-elle.

Vox la gifla à toute volée.

— Il faut fuir ! hurla-t-il.

Le regard de Léna s’aviva ; elle secoua la tête. Spice se précipita en avant et fonça dans la salle du puits. Vox se lança derrière lui, s’arrêta, en proie à un conflit qu’il ne parvenait pas à comprendre. Il revint en courant au sas. Léna était appuyée au mur de métal. Son visage ruisselait de larmes.

Vox l’attrapa par la main.

— Viens.

Il la tira dans la salle. Les robots, alignés, leur tournaient le dos, ce qui ne les empêchait pas de les voir. Il n’entrait pas dans leur fonction d’interdire à quiconque de pénétrer dans la Zone. Vox, tirant toujours Léna, franchit leur rang et la poussa vers l’échelle.

— Descends ! cria-t-il.

Il la saisit par les cheveux, la secoua. Elle le fixa et, les yeux étincelants de colère, entama la descente.

Vox attendit deux secondes et s’engagea sur les premiers barreaux. Puis il jeta un dernier coup d’œil à la salle et aux Surveillants immobiles, secoua la tête et dégringola l’échelle à la suite de Léna.

 

Ils parvinrent au Niveau Moins Un, haletants, couverts de sueur, et le parfum métallique de la rouille envahit à nouveau leurs narines. « L’odeur de l’échec », songea Vox avec amertume.

Ils s’assirent tous trois à même le sol et laissèrent se calmer leur respiration.

— C’est ta faute, Vox. Rakri et Callas tués. Et nous… Tu es un incapable, un sale…

— Je sais, fit Hiéronimus. Je me suis planté. Le logiciel était costaud, et je n’étais pas à mon niveau habituel. En plus, il y a eu une anomalie inexplicable. Je suis désolé.

— Désolé ! hurla Léna. Tu as réduit à néant tous les efforts que j’avais fournis pendant des mois, et tu as causé la mort de…

— Cause toujours, fit-il d’une voix creuse.

Il se détourna, les épaules voûtées par la lassitude. Il constatait avec une certaine surprise que le désir de vengeance qu’il avait patiemment nourri vis-à-vis de Léna avait disparu. Plus rien n’importait à présent, plus rien du tout.

La voix de Léna s’éteignit dans un murmure. Un choc métallique venait de se faire entendre loin au-dessus d’eux, au sommet du puits. Spice émit un cri étranglé.

— Ils sont à nos trousses !

Ils se dressèrent sur leurs pieds, soudain tétanisés. De nouveaux cliquetis résonnèrent sinistrement dans le trou obscur.

— Ce sont des hommes, fit Vox. Des Surveillants ne pourraient pas emprunter l’échelle.

Il s’approcha de l’ouverture, jeta un coup d’œil rapide et se rejeta en arrière.

— Ils sont en train d’installer un treuil, annonça-t-il.

Spice poussa un gémissement. Une expression d’égarement, qu’en un autre moment Vox eût trouvée comique, se peignit sur ses traits.

— On va tous crever, geignit-il. Les Surveillants vont nettoyer les niveaux inférieurs…

La voix de Léna s’éleva, froide et impérieuse :

— C’est le moment de faire fonctionner notre cervelle. Ils seront ici dans dix minutes. On peut prendre de l’avance.

— Pour aller où ? brailla Spice. On est fichus !

Vox se mit à réfléchir fébrilement. Les Surveillants procéderaient méthodiquement, quadrilleraient tous les niveaux l’un après l’autre. Aucune cachette ne passerait inaperçue ; l’issue de la fuite était inéluctable. Pourtant un fantôme de pensée flottait à la périphérie de sa conscience, un embryon d’idée qu’il ne parvenait pas à cerner. Il s’adressa à Léna, la voix tendue :

— Dans le temps, il y avait des souterrains qui reliaient les Dômes…

Léna grimaça.

— Tu les as déjà vus ? C’est de la connerie.

— Non, fit Vox. DeMeet m’en avait parlé une fois. Après les premières Pluies, les… (Il ferma les yeux, porta les doigts à ses tempes.) On appelait cela des villes. Un ensemble de Connexes sans Dôme. Ces villes étaient à ciel ouvert, et les habitants, menés par Kamel, ont trouvé refuge dans les catacombes – d’anciennes carrières qui ont ensuite abrité les ossements de nos Ancêtres. Ils les ont thermoplastifiées et les Dômes ont été construits des années plus tard.

— Oui et alors ? fit Léna. Ce sont les souterrains qui relient les Connexes entre eux. Mais s’il y en avait pour relier les Dômes, on les connaîtrait, non ?

Le sentiment d’urgence que ressentait Vox s’accrut encore. Il pensait à Callas, à ses remarques sibyllines sur les feuilles métalliques qui recouvraient les parois des niveaux négatifs. De nouveau des chocs métalliques se firent entendre en haut du puits. Spice commença à gémir. Vox se concentra davantage. DeMeet resurgit dans sa mémoire, assis contre le mur métallisé de leur ancien quartier d’habitation, un sourire narquois plaqué sur son long et étroit visage : « … Et s’il n’y avait pas de plaques métalliques pour recouvrir le thermoplast, quelle différence cela ferait-il, selon vous ? »

« Les plaques de métal… Les plaques de métal… » Il y était presque. Son cerveau bouillait sous son crâne.

Les gémissements de Spice s’enflèrent. Un ronronnement de turbine se fit entendre. Le treuil était installé.

« Quelle différence cela ferait-il ? », se moquait impitoyablement deMeet. Et Vox s’énervait : « Aucune différence. » « Vraiment ? Aucune différence ? », souriait l’Administrateur.

« Les plaques de métal… Les plaques… »

Vox rouvrit les yeux.

— J’ai compris, fit-il. Il faut suivre le couloir jusqu’au bout. Venez.

Le ronronnement se transforma en un grondement sourd ponctué de crissements. Léna et Spice se mirent à courir derrière Vox.

— À quoi bon des plaques de métal ? Pour protéger le thermoplast ? cria celui-ci. Le thermoplast est indestructible, il serait absurde de le recouvrir, à moins d’avoir une excellente raison pour cela.

Le couloir s’incurva en un demi-cercle qui contournait le puits et s’interrompit brutalement.

— À quoi t’attendais-tu, pauvre demeuré ? cria Léna.

— Par le sang de Kamel, tu vas la fermer, oui ? hurla Vox à son tour.

Il frappa la paroi qui lui faisait face en plusieurs endroits, qui rendirent à chaque fois un son plein. La panique le saisit. Sa théorie était fausse. À moins que… Il examina les plaques latérales, les frappa à leur tour, sans succès.

— Qu’est-ce qui se passe ? cria Léna d’une voix que l’hystérie rendait stridente.

— Le métal, se contraignit à articuler Vox. Il dissimule forcément des passages. Et ce couloir est le seul qui se termine aussi brutalement ; il ne mène nulle part, pas même à un ancien labo. Il doit se prolonger !

Il commença à frapper frénétiquement les parois en remontant le long du couloir, imité par Léna et Spice.

La sueur perlait à son front, coulait sur son visage en se mêlant à la poussière de métal. Il s’arrêta brusquement, se força à réfléchir. Le plafond aussi était recouvert. Il revint en courant à l’extrémité du couloir, examina la plaque supérieure. Ses attaches étaient plus grosses.

— Spice ! cria-t-il. Grimpe sur mes épaules et défais les joints de cette plaque !

Spice le rejoignit, s’installa sur les épaules de Vox, qui se remit debout en s’appuyant à la paroi. Puis il fit ronronner sa prothèse biomécanique et une lame noire sortit du dos de sa main d’acier. Il la passa sous le bord de la feuille de métal et la décolla suffisamment pour y passer trois doigts. Il les écarta lentement et le joint le plus proche sauta avec un bruit sec. Il fit courir sa main le long de la plaque et fit céder trois autres attaches. Vox se déplaça et Spice répéta l’opération sur deux autres côtés. Puis il referma sa prothèse sur le bord de la feuille d’acier et tira vers le bas, dégageant un espace vide. Il regarda par-dessus et dit d’une voix vibrante :

— Le couloir se prolonge ! J’y vais.

Vox serra les dents tandis que Spice se mettait debout et prenait pied au-dessus de lui.

— Léna ! appela-t-il. Grimpe !

Léna grimpa sur ses épaules et Vox la hissa à son tour. Puis il tendit la main à Spice. Celui-ci ne fit pas un geste.

— Spice, aide-moi, bon sang ! cria Vox.

Spice sourit.

— Tu as peur. Tu crèves de trouille, mon vieux. Si tu te voyais !

— Monte-le, fit la voix froide de Léna.

L’indécision se lut dans le regard de Spice.

— Spice…, fit Léna.

Celui-ci se tourna vers elle et ses yeux s’agrandirent. Il se pencha précipitamment et tendit sa main gauche à Vox, sa main de chair. Vox l’attrapa et se hissa avec peine sur la surface de thermoplast. Léna tenait son crache-poussière braqué sur Spice. Vox passa derrière elle.

— Tire la plaque, fit-elle. Qu’on ne voie rien d’en dessous.

— Oui, Léna, exhala Spice.

Il s’exécuta.

Le résultat, songea Vox, pourrait sans doute faire illusion un moment, mais ne résisterait pas à un examen attentif. Il était cependant logique que les Surveillants commencent d’abord à quadriller les secteurs habités, qui représentaient environ une cinquantaine de kilomètres. Le délai dont ils bénéficiaient était appréciable.

Il se tourna vers Spice et sortit sa lame.

— On a un compte à régler, bourreau.

Spice devint blanc comme un linge et fixa Léna et Vox avec une expression de surprise apeurée.

— Vous n’allez pas me tuer ? récrimina-t-il. Je plaisantais, c’est tout.

Léna leva le crache-poussière vers son visage.

— Adieu, Spice.

— Non ! hurla celui-ci, le visage convulsé par une terreur abjecte, attendez ! Il y a peut-être d’autres plaques !

Léna, sans cesser de le viser, fit :

— Qu’en dis-tu, Hiéronimus ?

— C’est possible, admit Vox à contrecœur.

— Va devant, dit Léna à Spice en agitant le crache-poussière.

Celui-ci passa en tremblant devant eux et redescendit dans le prolongement du couloir. Vox aida Léna à en faire autant et sauta à son tour.

La galerie thermoplastifiée se prolongeait devant eux, infiniment longue. Ils se mirent à courir.


CHAPITRE VI

Ils coururent jusqu’à ce que leur respiration se transforme en un halètement rauque, jusqu’à ce que les muscles de leurs jambes soient en feu. Alors ils ralentirent un peu le rythme ; mais l’aiguillon de la peur les poussait sans cesse en avant, et Vox craignait à tout instant d’entendre loin derrière eux le vrombissement des moteurs électriques des Surveillants roulant à pleine vitesse. Le couloir s’étirait toujours à perte de vue, éclairé tous les dix mètres environ par un bulbe de verre épais. Vox les avait comptés un long moment afin d’avoir une idée approximative de la distance parcourue. Il s’était arrêté à six kilomètres et pensait qu’ils en avaient fait autant depuis. Il savait que d’ici une demi-heure au plus tard il leur faudrait marcher. Vox arrivait aux limites de ses forces. Léna était endurante, mais pas au point de supporter aussi longtemps que lui un tel rythme. Spice était quant à lui musclé et résistant, mais son physique trapu ne favorisait pas la course d’endurance. Il serait sans doute le premier à craquer.

Vox décida qu’il serait bientôt temps de ralentir lorsqu’une tache noire apparut loin devant, sur le plafond. Le cœur battant la chamade, il accéléra, puis s’arrêta à quelques mètres d’elle.

Léna et Spice le rejoignirent et, à bout de force, s’écroulèrent sur le thermoplast. Vox examina le plafond en reprenant son souffle et recula, épouvanté. Il y avait un trou, un puits obscur au début duquel on distinguait des échelons. Près de l’ouverture était apposée une plaque de métal sur laquelle étaient inscrits en lettres rouges des mots terrifiants :

 

EXTÉRIEUR

DANGER DE MORT – COMBINAISON OBLIGATOIRE

 

— Bon sang…, exhala Léna, les yeux écarquillés. Tirons-nous d’ici en vitesse !

Elle se leva et se remit à courir lourdement. Spice et Vox s’engagèrent à sa poursuite, submergés par l’angoisse irrépressible d’avoir été contaminés. Ils coururent jusqu’à ce que le puits ait disparu derrière eux, puis se mirent au pas. Vox, soufflant comme une forge, s’examina frénétiquement. Mais nul stigmate n’était apparu ; sa peau était d’une couleur normale et aucune douleur autre que celle qu’avait engendré sa course éperdue ne se manifestait. Son angoisse reflua sans disparaître complètement. Personne n’ignorait les histoires terrifiantes que l’on racontait sur l’Extérieur. L’air empoisonnait un homme en une minute, le tuait en deux minutes. Parmi ceux qui s’étaient soustraits à temps aux virus mortels, certains avaient lentement perdu l’usage de leurs membres, étaient devenus aveugles, puis fous. D’autres avaient vu leur peau se cloquer, se détacher en lambeaux purulents ; le cerveau se transformait en bouillie, coulait par les oreilles. Le corps se rabougrissait, les os s’amollissaient, les organes se décomposaient en quelques jours, quelques heures parfois. Et les cadavres luisaient dans l’obscurité.

— Quelle horreur…, répétait sans cesse Léna, quelle horreur…

— Il faut continuer à avancer, l’interrompit Vox. Il n’y a pas d’inquiétude à avoir. Le puits était hermétisé.

— Hermétisé, releva Léna avec un rire creux. Cette pourriture peut s’infiltrer partout !

— Non, fit Vox. Pense au Dôme. Son épaisseur doit être d’une dizaine de centimètres à peine. Et tout le monde y vit en parfaite sécurité.

— Tais-toi ! hurla Léna. Tu dis des atrocités !

Vox n’insista pas. Ils continuèrent à progresser pendant quelques minutes, puis s’arrêtèrent. Le chemin était bloqué par une énorme porte métallique.

— Qu’est-ce que c’est que ça… ? haleta Spice.

— Un sas ! vociféra Léna. Un putain de sas !

Vox s’approcha de la porte, les jambes flageolantes. Pas de volant d’ouverture, pas de charnière visible. Juste un capteur protégé par une épaisseur de thermoplast, et quelques mots imprimés sur le métal :

« Fin du territoire du Dôme Kamel. Passage réservé aux Administrateurs. »

Vox s’écroula par terre.

— C’est fichu. Nous ne passerons jamais.

— Les salauds, fit Léna. Les infâmes pourritures. S’il y avait eu un problème au Dôme Kamel, eux seuls auraient pu s’en sortir.

— Déplombe-le, dit Spice. C’est ton boulot.

— Imbécile, fit Vox sans le regarder. Je n’ai aucun moyen d’accéder au logiciel. Il n’y a même pas de clavier. Ce qu’il nous faudrait, c’est l’hologramme administratif de deMeet.

Personne ne dit mot. Même dans l’hypothèse improbable où il leur serait resté assez de temps pour aller la chercher et revenir, tous savaient que l’étoile à onze branches ne devait plus ressembler à grand-chose. Ils restèrent prostrés quelques minutes dans un silence que ponctuait leur respiration sifflante. Bientôt leur souffle redevint régulier. Ils s’entre-regardèrent. Et Vox eut l’impression irréelle de les voir pour la première fois. Spice, un pauvre type sadique, qui allait vivre sans comprendre la dernière heure de sa minable existence ; Léna, une fille que les circonstances avaient transformée en victime, une femme qui avait jusqu’au bout essayé de se battre et qui, malgré tous ses efforts, serait finalement tuée par des robots sans conscience, comme un animal.

Les Surveillants arriveraient bientôt. Ce n’était qu’une question de minutes. Et sa carrière de pirate du Réseau, déjà peu prometteuse, connaîtrait une fin prématurée. Maintenant qu’il savait sa mort inévitable, il envisageait celle-ci avec une horreur multipliée. Le renoncement forcé au câblage avait été une perte énorme, mais il se rendait compte qu’en dernière analyse le peu qui restait, tout fade qu’il fût, lui était devenu infiniment précieux.

Spice rompit les réflexions de Vox en se remettant brusquement debout.

— Je n’ai pas envie de crever ici comme un rat ! fit-il.

— Tu as une idée à proposer ? dit Vox.

— Ouais ! aboya Spice. Je me tire.

— Salue les Surveillants de notre part, ricana Léna.

— Aucun risque que ça n’arrive, fit le bourreau. J’ai choisi une autre mort.

Vox le fixa, sidéré.

— Tu vas à l’Extérieur ?

— Exactement, fit Spice, le visage figé en une expression d’entêtement boudeur. Plutôt l’empoisonnement que les crache-poussière. Et ma mort ne sera pas rapportée aux Connexes.

— Crétin ! s’exclama Léna. Choisir sa mort est un luxe d’aliéné !

Spice fit un salut ironique et se lança dans le souterrain d’un pas rapide.

Vox se sentait de plus en plus troublé. L’Extérieur, la contrée de toutes les épouvantes, qui alimentait les cauchemars de l’humanité du Dôme Kamel depuis un millier d’années, était accessible, à dix minutes d’ici. La terreur informe qu’il éprouvait l’emportait de très loin sur la curiosité, mais la fascination morbide qu’il avait toujours ressentie en tentant d’imaginer l’Extérieur se trouvait stimulée par la proximité du puits. Monter les échelons, pénétrer dans le sas, soulever l’écoutille, et… Les conjectures qui naissaient dans son esprit le suffoquaient. Peut-être survivrait-il assez longtemps pour contempler un moment le paysage ; cela ne valait-il pas mieux que périr déchiqueté par de la poussière ionisée ? À l’Extérieur, lorsque la souffrance viendrait, il aurait encore la possibilité de se tuer lui-même. Il se leva.

— Léna, dit-il. J’y vais aussi.

Elle le regarda avec tristesse.

— Hiéronimus… Toi et ta damnée curiosité.

— Tu viens ?

Elle le fustigea du regard.

— Je ne suis pas folle, moi.

— Allons, fit Vox. N’as-tu jamais désiré, une fois dans ta vie, voir le soleil, le vrai soleil ?

— Va-t’en, fit-elle, faiblement.

Vox avança, s’accroupit auprès d’elle.

— Viens, répéta-t-il.

Elle posa une main sur son épaule.

— Reste, toi. Nous ferons l’amour.

Il approcha encore, respira l’odeur tiède, métallisée, de ses cheveux ; elle eut un doux soupir, leva le visage vers le sien et leurs lèvres se rencontrèrent. Ils s’embrassèrent farouchement ; Vox sentit une larme qui ne lui appartenait pas couler sur sa joue, prit le visage de Léna entre ses mains et l’écarta du sien.

— Suis-moi. Nous ferons l’amour dehors.

Il prit ses mains et la mit debout ; elle ne lui opposa aucune résistance. Lorsqu’il commença à marcher, elle le suivit. Très loin devant il discernait la silhouette ramassée qui avançait toujours. Au bout d’une dizaine de minutes, il put discerner l’ouverture du puits. Spice se tenait debout en dessous. Vox réalisa avec un certain amusement que le petit homme n’était pas parvenu à sauter suffisamment haut pour agripper le premier barreau. La détresse de Spice était comique. Son visage était marbré par une fureur impuissante.

— Aidez-moi ! hurla-t-il en trépignant.

— C’est toi qui va nous aider, cette fois, lui lança Vox. Hisse Léna sur tes épaules.

Au loin un sourd vrombissement naquit. Spice n’hésita qu’un instant. Il se baissa et Vox aida Léna à s’asseoir sur ses épaules. Il se rendit compte qu’elle tremblait comme une feuille.

— Vas-y.

Léna lui jeta un dernier regard, et Vox n’y lut rien d’autre qu’un immense désespoir. Il tenta de lui sourire, n’y parvint pas. Elle fut soulevée de terre sans effort et ses mains se refermèrent sur le premier barreau. Elle se hissa plus haut à la force du poignet et pénétra totalement dans l’étroite ouverture.

L’intensité du vrombissement augmenta.

— Fais-moi grimper ! vociféra Spice, les yeux exorbités par la terreur.

— Moi d’abord, fit Vox. Je te hisserai ensuite.

— Non ! hurla le bourreau. Moi !

— Va te faire foutre, fit Vox en croisant les bras.

Spice regarda frénétiquement de tous côtés ; Vox remarqua que les coins de sa bouche étaient écumants.

— Grimpe sur mes épaules, vite ! grinça Spice.

Vox prit appui sur l’homme et décolla vers le plafond. Il agrippa les barreaux et fut à l’intérieur du puits.

— À moi ! beugla Spice.

Vox cala ses pieds sur le dernier échelon, appuya son dos contre la paroi opposée, se baissa autant qu’il pouvait et tendit son bras au bourreau.

Le vrombissement se fit grondement, et de minuscules rectangles noirs apparurent au loin. La main biomécanique de Spice se referma autour du poignet de Vox, qui grimaça et tira de toutes ses forces. De son autre main, Spice agrippa le premier barreau.

— Aide-moi ! Tire, par le sang de Kamel ! hurla-t-il.

Vox parvint à faire gagner vingt centimètres au bourreau qui attrapa le barreau suivant. Ses jambes battaient frénétiquement l’air à la recherche de l’appui du bord du puits. La main de métal se serra davantage autour du poignet de Vox qui cria de douleur. Pour continuer à aider Spice il aurait fallu qu’il gagne quelques échelons, mais l’ouvrier l’en empêchait.

— Lâche-moi, haleta Vox.

Le bruit des moteurs électriques était proche ; il emplissait l’air de ses vibrations aiguës, rebondissait sur les murs en s’amplifiant sans cesse. Spice se mit à hurler sans discontinuer en se tordant comme un serpent au bout du bras de Vox, et celui-ci comprit qu’il ne parviendrait pas à le hisser davantage. La douleur grandit encore dans son poignet. Verrouillant ses jambes et son dos, il lâcha le barreau et dégaina sa lame.

Il frappa en même temps que les Surveillants ouvraient le feu. Le corps de Spice fut déchiqueté sous ses yeux et l’instant d’après, sa lourde lame tranchait le bras du bourreau au-dessus du coude. La main de métal eut une contraction qui fit à nouveau hurler Vox. Le sang se mit à couler sur son poignet.

— Grimpe ! cria-t-il à Léna.

Il monta hâtivement derrière elle, les muscles tétanisés par la peur. Dans la semi-obscurité il distingua Léna ; elle était arc-boutée et tentait de faire tourner un volant métallique au-dessus d’elle.

— Laisse-moi passer.

Léna se poussa sur le côté et Vox prit pied à son niveau. La prothèse biomécanique bringuebalait à son poignet, frémissant parfois lorsque la chair du bras qui y était attachée heurtait la paroi. Il attrapa le volant à deux mains et força. Celui-ci refusa de bouger et Vox sentit la paume de ses mains s’arracher en dérapant sur le métal rouillé.

Le grondement des moteurs devint assourdissant. Vox, avec l’énergie du désespoir, fit une dernière tentative, sans parvenir à mouvoir le volant.

Les bruits de moteur s’éteignirent. Il regarda en dessous de lui, le cœur au bord des lèvres. Deux Surveillants se tenaient immobiles au-dessous du puits. Leurs roues trempaient dans les restes sanguinolents de Spice. Vox ferma les yeux.

Rien ne vint. Il se força à les rouvrir. Les Surveillants n’avaient pas bougé. Quelques secondes atroces s’égrenèrent, et une voix sans inflexion s’éleva :

— Déposez vos armes et descendez.

Vox contempla les robots avec stupéfaction, et partit d’un rire nerveux.

— Déposez vos armes et descendez, émit à nouveau le haut-parleur du Surveillant.

Vox se mit à rire de plus belle, sans pouvoir se contrôler. Ce rire montait du plus profond de lui. Dévastateur et irrésistible, il s’épanouissait dans sa gorge pour exploser sans contraintes au nez des Surveillants immobiles.

— Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi ne tirent-ils pas… ? fit Léna d’une voix blanche.

— Ils ne peuvent pas ! hoqueta Vox en reprenant peu à peu son calme. S’ils tiraient, ils risqueraient de transpercer le sas ; leurs consignes de sécurité les en empêchent !

— Déposez vos armes et descendez, émit encore la voix synthétique. Nous n’avons pas l’intention d’ouvrir le feu.

— Cause toujours, fit Vox. (Puis, à Léna :) Tournons ensemble.

Ils saisirent le volant et joignirent leurs efforts ; en vain.

— Cette sortie n’a pas été utilisée depuis des siècles, pesta Vox. Bon, essayons autre chose.

Il approcha son poignet d’un barreau et cala contre celui-ci la prothèse de Spice. Puis, surmontant sa répugnance, il approcha un doigt de la chair sectionnée, la toucha. La lame d’acier noir sortit du dos de la main en claquant.

— Merde, fit Vox.

Il appuya doucement à un autre endroit ; la main ronronna brièvement et un craquement sec se fit entendre, en même temps qu’une douleur éblouissante fulgurait à son poignet.

— Cette saloperie m’a brisé l’os ! siffla-t-il entre ses dents.

— Essaye le muscle opposé, dit Léna.

Vox déglutit et avança lentement son doigt vers le dessus du bras. Lorsqu’il l’effleura il sentit la pression faiblir. Il appuya à nouveau et la prothèse s’ouvrit. Il l’attrapa par le poignet et sollicita le tissu encore vivant jusqu’à trouver les muscles qui contrôlaient les mouvements des doigts. Puis il l’amena sous le volant et, après plusieurs essais, parvint à serrer le pouce et l’index autour de la base de celui-ci.

Manœuvrant la prothèse par de précautionneux effleurements, il releva l’annulaire et en appuya la pointe contre le plus proche rayon métallique du volant. Puis il activa à nouveau le muscle qui conditionnait l’extension du doigt. Il y eut un bref grincement et la roue tourna de deux centimètres.

Léna poussa un soupir de soulagement et lança :

— Il est plus coopératif mort que vivant !

Vox fit une grimace de dépit et montra son poignet brisé. Elle lui passa la main dans les cheveux et dit dans un murmure :

— Ne t’inquiète pas pour ça. Nous n’avons pas d’avenir.

Vox hocha la tête.

— On en a un…tout petit. Tu me suis toujours ?

— Oui, fit-elle au bout d’un moment. Je n’ai plus peur.

Il sourit.

— J’aurais voulu te tuer, parfois.

— Je sais. C’est ainsi dans les niveaux inférieurs. La peur est cause de tout ; on est contaminé malgré soi.

Vox acquiesça et détourna le regard. Léna attrapa son menton et le tourna vers elle ; ses yeux brillaient d’une ardeur sauvage.

— Tu crois qu’on a une chance de survivre, là-haut ?

— Je n’en sais rien, fit Vox. Je ne crois pas.

Quelque chose disparut dans les yeux de Léna.

— Ouvre le sas, dit-elle.

Il répéta l’opération jusqu’à ce que le mécanisme soit dégrippé.

— Aide-moi.

Ils continuèrent à tourner le volant à la main. Au-dessous d’eux les robots les observaient de leurs yeux de cristal.


CHAPITRE VII

Ils prirent pied dans le sas et rabattirent l’écoutille. La pièce était petite, mais des renfoncements dans le métal leur permirent de s’asseoir. Ils récupérèrent lentement, et Léna sortit de sa sacoche deux pilules nutritives et une d’antitoxine ; elle en avala une et offrit les autres à Vox qui en fit autant. Puis elle fit apparaître un rouleau de tissu cicatriciel et un vaporisateur. Vox la regarda, médusé. Ces objets étaient des trésors sans prix dans les niveaux inférieurs. N’importe qui aurait risqué et infligé la mort pour s’en emparer.

Léna lui dédia un sourire triomphant.

— Tends tes mains, fit-elle.

Il s’exécuta. Elle pulvérisa du désinfectant sur ses paumes, découpa deux carrés de tissu et les y appliqua.

— Dans une semaine, il n’y paraîtra plus, fit-elle en riant.

— Très drôle. Et mon poignet ?

Elle secoua négativement la tête.

— Je n’ai rien pour cela. Il te faudrait une attelle.

— Laisse tomber, dit-il.

Il se leva, alla au mur opposé et se pencha sur une plaque de métal rectangulaire dont la particularité était signalée par une bordure de peinture noire écaillée. Sur la plaque était inscrit en lettres noires :

« Équipement de survie. »

Vox passa sa lame sous son bord et tira d’un coup sec. Elle se décolla et s’abattit au sol avec fracas. Une bouffée d’air moisi leur sauta au visage tandis qu’une lumière s’allumait à l’intérieur du casier. Il en examina le contenu.

— Il y a trois combinaisons. Des trousses de premiers soins… Voilà.

Il tira à lui une combinaison. Elle se déploya en libérant un nuage de fine poussière métallique. Vox testa la solidité du matériau d’un air dubitatif, passa son pouce sur la gaine souple des articulations. Elle s’effrita sous son doigt comme de la mie de pain séchée.

— Rien à en tirer, fit-il.

Léna se leva à son tour et ouvrit une trousse de secours. Elle poussa un soupir exaspéré.

— Ces médicaments sont antédiluviens. Mon trousseau est mieux garni que cela.

Elle fit tourner entre ses doigts un rouleau de gaze de couleur grise, le secoua. La gaze s’éparpilla en lambeaux poudreux. Elle lâcha avec dégoût le tube de plastique qui s’émietta en touchant le sol, puis examina un flacon en verre qui contenait un liquide rouge sang.

— Mercurochrome, lut-elle. C’est du désinfectant. Tu crois que c’est utilisable ?

— C’est toi la spécialiste.

Elle fronça les sourcils, puis ouvrit les autres trousses et joignit les flacons de mercurochrome à son matériel. Vox, assis, les yeux perdus dans le vague, frottait contre son genou sa paume recouverte d’épiderme artificiel. Léna s’assit à son côté et fit : « On y va ? »

Vox se tourna vers elle.

— Je n’ai plus envie de mourir. Ça tombe plutôt mal, non ?

Elle lui tendit ses lèvres. Ils s’enlacèrent, s’embrassèrent longuement.

— Déshabille-moi, dit-elle au bout d’un moment.

Vox avança la main vers sa poitrine, défit bouton par bouton son gilet de cuir renforcé de lames de métal, l’écarta lentement. Le fin tissu gris du tee-shirt apparut, tendu par les seins voluptueux de la jeune femme.

Elle émit un soupir rauque.

— Continue.

Il passa les doigts sous le tee-shirt, le lui ôta.

— Tes mains tremblent, dit-elle en les prenant dans les siennes.

— Ça fait… si longtemps.

Elle amena ses mains contre sa poitrine. Vox sentit la peau semblable à la soie sous ses doigts, pressa, perçut le durcissement des pointes sous ses paumes.

Léna s’appuya davantage, plaquant ses seins dans ses mains, et la respiration de Vox s’accéléra. Il commença à caresser la jeune femme avec ardeur, embrassa sa poitrine. Léna commença à le déshabiller, ôtant rapidement sa veste, puis sa chemise. Ils s’enlacèrent à nouveau, et le contact de leur peau nue et chaude fit frémir Vox. Ses mains descendirent le long du dos nu de Léna, palpèrent ses fesses moulées de cuir. Léna se cambra, s’offrant davantage à la caresse. L’érection de Vox se fit presque douloureuse ; il défit fébrilement la ceinture de Léna, ôta le pantalon. Ses cuisses satinées apparurent. Léna tira la culotte le long de ses jambes, la déposa par terre.

— Viens, dit-elle.

Ce qu’il fit.

*
* *

Il souleva l’écoutille et des pelletées d’humus et de graviers dégringolèrent sur ses épaules. Il s’écarta en jurant, et Léna rit. Vox fit pivoter l’écoutille sur sa charnière jusqu’à ce que la terre qui l’obstruait se soit vidée dans le sas. Il repoussa alors l’écoutille, monta. Léna le rejoignit.

Ils étaient au fond d’un large tuyau de métal haut de quelques mètres. Des barreaux conduisaient à son sommet.

Une trouée bleue striée de rouge les surplombait. Une lumière étrange descendait sur eux, légère et claire. L’odeur aussi était étonnante : riche, avec des nuances infiniment variées qui allaient de la fraîcheur musquée à la corruption discrète.

Vox et Léna s’interrogèrent du regard.

— Après toi, fit celle-ci d’une voix faible.

Vox commença à grimper les échelons. Plus il montait, plus les sensations se transformaient. Un souffle puissant le frappa, bien plus fort que celui des turbines qui faisaient respirer les Connexes. L’ouverture bleue et rouge grandit au-dessus de sa tête, devint un Dôme fantastique, et Vox arriva en haut.

La terre s’étendait autour de lui, se lançait en ondulant vers des horizons immensément lointains comme un tapis vert, ocre, gris. Vox s’agrippait aux barreaux, pétrifié.

Cette vision était d’une beauté insoutenable. Il comprit soudain, avec une acuité sans précédent, que c’était à cet espace illimité, odoriférant et riche d’un spectre de couleurs plus subtil que la meilleure des définitions électroniques, qu’il avait toujours voulu appartenir. Il tourna le visage, perçut une vive lueur jaune par-dessus son épaule, lui fit face, et le soleil explosa dans ses yeux.

Bientôt Léna prit pied à ses côtés, et il passa un bras autour de sa taille. Les larmes coulaient sur les joues de la jeune femme.

Vox lui montra les grands arbres, les buissons. Un oiseau pépia non loin d’eux. Ils le virent s’envoler, virevolter dans le ciel comme un pirate du Réseau et s’éloigner lentement, à une distance inimaginable.

Léna dit doucement :

— Je crois que nous allons vivre.

Vox enjamba le rebord et descendit par les barreaux extérieurs. Le niveau du sol était plus élevé qu’à l’intérieur du tuyau. Arrivé au dernier barreau, il attendit que Léna le rejoigne.

— À toi l’honneur.

Elle sauta dans les hautes herbes, laissa ses doigts les effleurer, puis se tourna vers Vox. Il posa les pieds sur le sol, aspira l’air avec méfiance.

— Bienvenue sur Terre, fit Léna.


DEUXIÈME PARTIE


EXTÉRIEUR


CHAPITRE PREMIER

Vox et Léna marchaient sous le ciel strié de sang. Le soleil disparaissait lentement derrière l’horizon, plongeant le territoire dans les ténèbres, transformant les bouquets d’arbres aux formes torturées en d’étranges et inquiétantes créatures.

Il leur fallait trouver un abri rapidement. Vox sentait la peur lui japper aux jarrets ; le fait qu’ils soient encore en vie était réconfortant, mais un inexplicable sentiment d’urgence le tenaillait. La nuit les engloutirait bientôt ; ils devaient se cacher jusqu’au matin. La température avait beaucoup baissé, la fatigue plombait leurs jambes et le terrain, malgré son relief, semblait leur refuser sa protection. Les trous étaient remplis de ronces et de rocaille, les bouquets d’arbres étouffaient sous l’assaut de plantes grimpantes d’aspect malsain, les affleurements rocheux n’offraient aucun creux, aucune grotte propice à leur sécurité. Et Vox sentait à l’idée de dormir en pleine nature une peur incoercible. Le parc dont s’enorgueillissait le Connex. Il n’était qu’un jardinet comparé au spectacle dantesque de cette proliférante anarchie. Et même le programme interactif de forêt virtuelle qu’avait exploité pendant six mois pleins le Cartel Loisirs n’arrivait pas, malgré l’immense somme de travail fournie par les chercheurs et les synthétiseurs d’images, à restituer cette inquiétante ambiance de chaos végétal, cette folle logique du hasard généralisé, cette complexité des formes sans commune mesure avec les plus imaginatives hypothèses des designers du virtuel. Et ce ciel, si effroyablement vaste que sa pensée se paralysait lorsqu’il levait les yeux au-dessus de l’horizon, ce ciel surtout le terrifiait. Point de Dôme au-dessus de sa tête ; de l’air non conditionné, par millions de mètres cubes, puis du vide, s’étendant au-delà de la plus lointaine distance qui se puisse concevoir. Ce formidable espace ouvert à tous les vents l’oppressait par son insondable profondeur. Il craignait à chaque instant que l’air de ses poumons ne soit aspiré à une distance incommensurable de lui, que son sang ne se congèle brutalement sous l’effet d’une onde de froid qui eût parcouru l’univers à la façon d’un titanesque courant d’air. Ce monde était neuf, immensément vaste, et se tenait hors de tout contrôle ; c’était lui qui agissait sur l’homme à son aveugle convenance, et Vox ne parvenait pas à supporter cette idée.

— Regarde, dit Léna.

Le soleil achevait de disparaître derrière les lointaines collines. Il lança un dernier rayon, éblouissant, et ce fut la nuit.

La panique gagna Vox. Il fallait qu’ils trouvent un endroit où dormir, tout de suite.

— Viens, fit-il à Léna d’une voix pressante.

Devant eux se dressait une éminence rocheuse haute d’une dizaine de mètres ; peut-être parviendraient-ils à y grimper. L’idée de dormir suspendu dans le vide répugnait affreusement à Vox, mais sa raison lui disait que le danger viendrait plus probablement du sol que du ciel. Il examina la paroi, puis entama lentement l’escalade, laissant à Léna le temps d’utiliser pour le suivre les prises qu’il libérait. Son poignet l’élançait malgré l’analgésique que lui avait administré Léna. Ils parvinrent sans incident au sommet de la roche, et un spectacle d’une sauvage étrangeté s’offrit à leurs yeux.

Abritées derrière le flanc d’une proche colline, des silhouettes indistinctes s’agitaient autour d’un grand feu. Un frisson parcourut l’échine de Vox. Leur forme était humaine, mais leurs mouvements semblaient contournés. Ils couraient autour des flammes, sautaient parfois, balançaient les bras en se tordant. Mais le plus étonnant était que ces hommes s’agitaient dans un silence complet. Leur troublante gestuelle évoquait un rituel païen dont la parole aurait diminué la portée.

Léna s’approcha de Vox.

— On y va ? lui demanda-t-elle.

Celui-ci sentit l’inquiétude qui vibrait dans sa voix ; il y perçut aussi la détermination. Que Rakri soit ou non à ses côtés, Léna avait du cran. Il espérait en avoir autant qu’elle. Il tâta son poignet et grimaça. L’effet de l’analgésique s’estompait de plus en plus.

— Nous devrions attendre qu’ils aient terminé leur petite cérémonie.

— Ouais, fit Léna. J’ai hâte de m’asseoir près d’un bon feu. Et s’ils bronchent, j’ai de quoi les calmer.

Vox sourit intérieurement. Cette fille avait vraiment un caractère exécrable.

— J’espère que tu n’auras pas à t’en servir. Ce serait un mauvais départ.

Ils s’assirent sur l’éperon rocheux et attendirent. Bientôt les hommes se fatiguèrent. Ils quittèrent un à un le cercle et se retirèrent vers les zones d’ombre.

— Ils ont des sacs, dit Léna. Ils vont bouffer.

Vox prit soudain pleinement conscience des tiraillements de son estomac.

— Allons-y.

Ils redescendirent l’éminence. Vox sentait son poignet lancer des ondes de douleur de plus en plus insupportables. Il lui fallait des soins, aussi vite que possible.

Ils contournèrent la colline et s’avancèrent vers le feu. Vox vit Léna approcher la main de la crosse du crache-poussière, qui pendait maintenant à sa ceinture.

L’une des silhouettes les remarqua et se dressa aussitôt sur ses pieds en criant. Vox et Léna se retrouvèrent face à une quinzaine d’hommes, pour autant qu’on puisse ainsi les nommer. Leur taille était nettement inférieure à la moyenne. Ils étaient vêtus de fourrures cousues, de fibres végétales grossièrement lissées ; leurs cheveux étaient longs et emmêlés, leur barbe hirsute, et leurs membres maigres semblaient chez certains bizarrement torses.

Ils s’avancèrent et firent cercle autour d’eux, levant qui des lances, qui des massues, des pierres ou des arcs. Léna sortit le crache-poussière de sa gaine, et les flammes jouèrent sinistrement sur le métal.

— Restez où vous êtes ! cria-t-elle.

Ils s’immobilisèrent. Leur souffle rauque s’élevait dans le silence de la nuit comme une musique de haine et de peur.

— Nous ne vous voulons pas de mal, fit Vox.

Il leva sa main ouverte, imitant le geste de paix qui avait valu la vie sauve au héros d’un spectacle virtuel auquel il avait assisté, il y avait bien longtemps de cela, au Cartel Loisirs.

— Nous avons faim.

Un homme grogna et fit un pas en avant. Sa taille était légèrement supérieure à celle des autres. Son visage hâve et couturé de cicatrices affichait une expression de méfiance hostile.

— Nous avons pas de nourriture à donner.

Vox, rassuré, hocha la tête et s’efforça de sourire. La communication était possible. Il avait craint un moment que ces hommes aient perdu l’usage de la parole.

— On a de la nourriture, prononça-t-il en imitant un peu la voix rauque de son interlocuteur. On veut aller près du feu, si vous êtes d’accord.

L’homme dansa d’un pied sur l’autre et fit un nouveau pas vers Vox. Ses yeux rougis oscillaient de lui à Léna.

— Vous êtes pas des mutants ? interrogea-t-il en avançant le menton d’un air brutal.

Vox parvint à dissimuler son étonnement.

— Non, fit-il, fronçant outrageusement les sourcils en ce qu’il espérait être une mimique féroce. Et vous ?

Les hommes grognèrent autour d’eux, et l’autre fit :

— Nous sommes pas des mutants.

— Dans ce cas, c’est parfait, dit Vox. On peut se joindre à vous ?

L’homme avança encore, lance levée. Léna tira, la volatilisant au dessus de sa main.

— On ne vous veut pas de mal, mais on peut en faire ! clama Vox.

Il les laissa méditer cette assertion pendant une dizaine de secondes, puis reprit :

— On peut aller près du feu ?

Sans attendre la réponse, il marcha vers l’homme, qui s’écarta, et avança jusqu’au feu, Léna sur ses talons. La douce chaleur le caressa agréablement. Il s’accroupit dos aux flammes et fixa les hommes, en essayant de ne pas saliver à l’odeur des tranches de viande qui avaient été mises à cuire sur les pierres. Léna vint s’asseoir à ses côtés, le crache-poussière toujours levé.

Les hommes restèrent immobiles, indécis. Celui qui avait parlé, désirant sans doute confirmer sa bravoure malgré la perte de sa lance, s’approcha et prit place près du feu à une distance prudente de Vox. Il saisit entre ses doigts une tranche grésillante, la retourna.

— Pourquoi tes cheveux sont bleus, si t’es pas un mutant ?

Vox dit :

— C’est une peinture, elle signifie que je suis un homme libre.

Il se pencha en avant et montra à l’homme ses racines brunes. Le chef grogna. S’il avait remarqué le trou cerclé de métal à sa tempe, il n’en dit rien. Peut-être s’imaginait-il qu’il s’agissait d’une ancienne blessure.

— D’où vous venez ?

Vox et Léna s’interrogèrent brièvement du regard, et Léna dit :

— Nous venons de très loin.

Elle agita le crache-poussière vers l’est.

L’homme fixa Vox avec perplexité, apparemment troublé de recevoir de la femme la réponse à une question qu’il avait posée à l’homme. Continuant à s’adresser à lui, il fit :

— Où vous allez ?

Léna eut un sourire en coin et dirigea son arme vers l’ouest. Vox acquiesça et jeta un coup d’œil à la viande. Il ne se souvenait plus depuis combien de temps il n’en avait pas mangé, et la soupçonnait d’être encore meilleure que le produit de synthèse que fournissaient les réfectoires du Dôme.

Les autres hommes de la tribu approchèrent et s’installèrent autour du feu en leur jetant des regards furtifs. Bientôt des femmes apparurent, surgissant de l’ombre. Vox ne put s’empêcher de ressentir de la pitié à ce spectacle. Plus maigres encore que les hommes, elles avançaient en traînant la jambe, comme à bout de forces. Elles se mêlèrent sans un bruit aux guerriers, examinant à la dérobée les nouveaux venus, jetant parfois des coups d’œil affamés aux tranches qui cuisaient.

L’homme à la lance volatilisée grogna sans raison apparente, et dit :

— Vous êtes deux, pas plus ?

— Pas plus, confirma Vox.

— Vous n’avez pas de tribu, constata l’homme avec finesse.

Vox nota que celui-ci était finalement capable d’énoncer correctement une phrase négative.

— Nous en avions une, mais nous l’avons quittée. Nous voulions voir… (il balaya l’air d’un large geste de sa main valide)… le monde.

Des cris sauvages leur parvinrent soudain, provenant du revers de la colline, et l’homme se releva brusquement. Une expression de jubilation cruelle se peignait sur ses traits.

— Ils en ont attrapé un ! vociféra-t-il.

Les voix se rapprochèrent et une dizaine d’hommes apparurent, qui portaient des torches flamboyantes.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? souffla Léna.

Au milieu du large cercle de lumière que constituaient les hommes, titubait une créature humanoïde à la peau d’un blanc sale ; son corps filiforme, parsemé de longues touffes de poils grisâtres, était secoué de spasmes musculaires. La chose était d’une laideur atroce ; ses mains, dont les doigts étaient d’une longueur double de celle d’un humain, se crispaient sur un visage de cauchemar, sans parvenir à protéger ses yeux grands comme des soucoupes de la cruelle lumière des torches.

Léna se détourna en hoquetant. Vox, envahi par une fascination horrifiée, se leva et s’approcha du cercle qu’avaient déjà rejoint tous les membres de la tribu à l’exception des femmes. La créature agitait en geignant ses minuscules lèvres roses, oscillait d’un côté à l’autre, s’avançant parfois vers l’un des guerriers pour reculer en gémissant, repoussée par l’implacable flamboiement. Et les hommes riaient, resserrant le cercle de feu. La créature commença à crier d’une voix aiguë, et les hommes s’esclaffèrent, approchant encore les torches. La chose, agitée de convulsions, se recroquevilla sur le sol, la tête enfouie dans l’herbe, ses doigts et ses orteils recourbés grattant la terre avec une frénésie désespérée.

Le cercle se resserra. Les hommes criaient à présent, la frappant parfois d’un coup de pied sauvage. Et la créature se mit à hurler de façon ininterrompue, dans un registre suraigu qui provoqua chez Vox une vague de chair de poule. Celui-ci, dégoûté et tremblant, ne parvenait cependant pas à quitter des yeux cette forme nue, pitoyable et grotesque, recroquevillée et crissante comme un insecte à l’agonie. Les guerriers se rapprochèrent encore, et la créature sembla se ratatiner davantage. Alors leur chef saisit une torche et mit le feu à sa fourrure. Vox parvint à se soustraire à sa fascination et rompit précipitamment le cercle, écœuré de lui-même autant que des autres. Il retourna auprès de Léna d’un pas vacillant. Celle-ci le fixa d’un regard dur.

— Le spectacle t’a plu ?

Vox haussa les épaules et se détourna. Léna ricana méchamment et ajouta :

— Ces types-là se plairaient certainement dans les souterrains. Tu devrais les y conduire.

Vox se tourna à nouveau vers elle :

— J’ai besoin de soins. Mon poignet enfle.

— Adresse-toi à tes nouveaux amis.

— C’est exactement ce que je vais faire ! répondit Vox avec irritation.

Les hommes revinrent bientôt près du feu. Leur chef s’assit à côté du jeune homme et désigna du doigt la forme rabougrie qui flambait en frissonnant.

— Un Nocturne. On peut pas les manger.

Vox jeta un coup d’œil inquiet sur la viande qui cuisait.

— Du chien, fit l’homme. Très bon.

Vox acquiesça et dit :

— Je me suis cassé le poignet. Saurais-tu me soigner ? L’autre observa un silence prudent, puis amena à lui le bras de Vox et l’examina.

— Oui.

Il se tourna vers une femme et aboya :

— Va chercher une corde et du bois.

Puis il saisit la main de Vox dans la sienne, et le bras de l’autre.

— Tu es prêt ?

— Vas-y, fit Vox.

L’autre sourit et tira.

Vox s’évanouit.


CHAPITRE II

Vox ouvrit les yeux. Le champ d’étoiles s’étendait au-dessus de lui, velours noir percé de trous, immensément beau. Il sourit. Il n’avait plus peur.

Autour de lui montaient les soupirs et les ronflements de la tribu en proie à un sommeil tourmenté. Il tourna la tête et vit à son côté Léna, pelotonnée dans une couverture de survie, qui dormait en remuant les lèvres. Il se rendit compte qu’il était lui-même couvert d’une toile épaisse et rêche de fibre végétale, et supposa que c’était elle qui l’avait négociée pendant son inconscience. Il leva sa main droite : son poignet était maintenu par quatre branches taillées et liées. Il ne souffrait plus. Il songea avec contrariété que son image de marque avait certainement baissé. Une telle sensibilité à la douleur ne pouvait être considérée qu’avec mépris par des hommes rompus aux difficultés de la vie sauvage.

La vision des étoiles scintillantes chassa son déplaisir. Il préférait être dans sa peau que dans la leur. Ces gens étaient les descendants des rares survivants qui n’avaient pas rejoint l’abri des villes après la catastrophe ; la radioactivité avait profondément altéré leur pool génétique. Vox soupçonnait d’ailleurs que leur avenir était compromis à moyen terme. La tribu ne comptait que deux enfants, tous deux des garçons d’aspect fragile, dont on ne pouvait pour l’instant savoir s’ils étaient ou non stériles. Si les probabilités étaient les mêmes que pour leurs aînés, il y avait de fortes chances qu’ils le soient.

La stérilité… C’était la première fois que Vox pensait aux problèmes qu’elle pouvait faire surgir. Au Dôme Kamel les naissances étaient sévèrement régulées ; si dans la population un couple s’avérait stérile, cela constituait une aubaine pour un autre couple qui serait autorisé plus tôt à faire naître un enfant. Mais le concept de stérilité généralisée était trop effarant pour être perçu d’un coup dans toutes ses implications. Peut-être une société scientifiquement évoluée pourrait-elle remplacer dans la chaîne d’ADN le maillon altéré, mais une poignée de dégénérés survivant péniblement dans un environnement sauvage était condamnée à une mort certaine. Pourquoi, dans de telles conditions, continuer à vivre ? Vox se rendit compte qu’il s’agissait là d’une pensée de civilisé. Un homme sauvage vivait parce qu’il le fallait. C’était ce qu’il avait lui-même fait dans les sous-sols de la Zone.

Une folle envie le prit de bouger, de se lever et faire quelques pas dans ce nouveau monde sans murs ni plafonds. Son premier sommeil à l’Extérieur lui avait apporté beaucoup ; il se sentait régénéré. Et il se rendit compte que cette sensation était plus forte encore qu’au moment où il s’était câblé pour la dernière fois. En termes de pensée primitive, c’était sûrement un présage. Le signe qu’il avait atteint le bon endroit. Il souhaitait de tout son cœur que ce soit exact. Son envie de se dégourdir les jambes se fit irrésistible. Il se leva sans bruit et s’éloigna du feu.

La nuit était claire ; aussi incroyable que cela paraisse, la lune et les étoiles prodiguaient suffisamment de lumière pour qu’il puisse distinguer les accidents de terrain et se mouvoir sans risque de trébucher. Son état de profonde exaltation se mitigea lorsqu’il se rendit compte que la quasi-totalité de la tribu l’observait. Il fit à nouveau le signe de paix, qu’il fit suivre d’un mouvement autoritaire de la main signifiant : « Votre aide ne m’est pas nécessaire » – du moins espérait-il qu’il serait ainsi traduit. Puis il leur tourna le dos et contourna le flanc de la colline. La lueur du feu restait visible, ce qui lui éviterait de se perdre. Il n’avait pas l’intention d’aller bien loin ; les animaux sauvages, s’il y en avait, se tiendraient à l’écart du campement.

L’image d’un Nocturne blafard marchant silencieusement derrière lui le frappa soudain. Il se retourna brusquement, le cœur battant ; le paysage était désert. Il se rasséréna. Les Nocturnes seraient certainement les dernières créatures à rôder autour du camp. La silhouette imposante du promontoire se dressait devant lui. Se sentant invinciblement attiré, il marcha vers la roche qui se découpait contre les étoiles. Il supportait mieux la température qu’il l’aurait cru. Il contourna la masse rocheuse d’un pas léger et s’arrêta, pétrifié.

Une forme énorme se tenait à quelques mètres devant lui dans l’ombre du promontoire. Une forme dont les deux yeux orange brillaient dans l’obscurité.

Vox voulut bouger et se rendit compte que ses muscles ne répondaient plus. Ses genoux s’entrechoquaient sous l’effet de la terreur.

Lentement, la forme s’approcha, et Vox la distingua clairement. C’était un énorme félin, une masse de muscles ondoyants recouverts d’un pelage rayé. Le fauve, du haut de ses six larges pattes, le fixa en penchant avec une expression attentive une tête qui faisait deux fois la largeur de son torse. Il avança sans un bruit, s’arrêta à deux mètres de Vox et bâilla longuement sans le quitter des yeux. De longs crocs d’une blancheur surnaturelle luirent sous les étoiles.

Vox eût voulu hurler, fuir, mais rien ne semblait capable de briser le sortilège de la terreur qui s’était abattue sur lui.

Le fauve feula doucement et avança encore. Les énormes muscles roulèrent comme des serpents géants sous sa fourrure rayée. La tête monstrueuse s’approcha de la sienne jusqu’à envahir son champ de vision.

— Tu as peur, petit homme, fit une voix à l’intérieur de son crâne.

« Je délire, songea Vox. Je suis mort. »

— Pas encore, fit à nouveau la voix.

Le mufle de la créature s’éleva jusqu’à son front, le toucha. Vox sentit l’haleine chaude et puante de l’être de cauchemar le frapper, et recula. Il avait l’impression d’être sur le point de perdre conscience.

— Ouvre les yeux, fit la voix.

Vox obéit et la face féline fut à nouveau devant lui, résumant le monde à deux flammes orangées brillant avec une intensité sauvage.

— Tu es si faible, si vulnérable. C’est une chance pour toi que je ne sois pas animé de mauvaises intentions.

Vox sentit à nouveau sa raison vaciller, et la voix surgit encore dans son esprit :

— La radioactivité est une chose merveilleuse. Elle est ma pensée et ma vie. Tes frères de race sont stupides, méprisables. Es-tu meilleur qu’eux ?

— Je… je n’en sais rien, murmura Vox.

La face énorme cligna des yeux.

— Les hommes sont des morts qui marchent. Leur cerveau, leur corps sont ravagés. Ils ne sont qu’une poignée et s’entre-tuent pourtant. Ils ne savent pas ce qui se prépare.

— Qu’est-ce qui se prépare ? fit Vox d’une voix faible.

— Ne prononce pas les mots. Je les perçois parfaitement. Les humains agissent comme des imbéciles. Ceux des Dômes – il en reste d’autres que le tien – se sont repliés sur eux-mêmes au point d’oublier la Terre et l’espace qui s’étendent autour de leur coquille. Les Nomades sont des dégénérés hostiles à toute alliance, alors même que cette alliance représente le dernier espoir qu’ils aient de sauver leur vie. Et il y a les mutants ; des créatures qui étaient auparavant des humains, mais que les humains ont rejetées. Ils se considèrent à présent comme des êtres à part, à juste titre d’ailleurs, mais cela n’aidera pas ta race à s’unir. Tu en trouveras sur ton chemin, et leurs réactions dépendront de tes propres actes. Dorénavant, tiens-toi à l’écart lorsque les hommes brûlent un Nocturne.

Vox porta sa main valide à sa tempe.

— Comment faites-vous… pour…

— Contrôle des ondes cérébrales, émit le monstrueux prédateur. Mon peuple entier a ce don. Et il est plus puissant que tu ne le crois. À présent, écoute-moi bien. Si je suis entré en contact avec toi, c’est dans le dessein de te communiquer une chose importante : il faut que les hommes s’unissent.

La créature le fixa avec une intensité terrifiante.

— As-tu bien compris ? C’est le seul, l’unique but que tu doives poursuivre. Tu devras tout mettre en œuvre pour l’atteindre ; c’est une priorité absolue. Si tu n’y parviens pas, vous mourrez tous. Va-t’en, à présent.

Le fauve se détourna de lui et disparut dans l’ombre du promontoire.

Vox se sentit à nouveau capable de se mouvoir. Il fit quelques pas hésitants, se retourna vers le roc. Le monstrueux prédateur le fixait toujours de ses yeux de phosphore.

— Ne me tente pas.

Il repartit aussi vite qu’il put, contourna la colline, revint en hâte près du feu. Les yeux des hommes étaient ouverts, tournés vers lui. Les leurs, au moins, ne brillaient pas.

Il s’allongea et s’endormit aussitôt.


CHAPITRE III

Il ouvrit les yeux et se rendit compte que Léna le secouait sans aménité. Il s’assit. Tous les membres de la tribu étaient déjà debout, leur sac de peau tannée sur l’épaule. Il se leva précipitamment, enroula sa couverture sous son bras et se tourna vers Léna.

— J’ai fait un… un rêve étrange, cette nuit, chuchota-t-il.

— Je sais, maugréa-t-elle. Tu es tombé dans les pommes. En dehors du fait qu’il te fait passer pour une lavette aux yeux de tous ces abrutis, l’incident est dépourvu d’intérêt.

— Il ne s’agit pas de cela, fit-il exaspéré. (Puis, comme les hommes les observaient avec méfiance, il ajouta :) Je ne crois pas qu’il s’agisse d’un rêve. Ça s’est passé au pied du promontoire… On en reparlera plus tard. Mais c’est très important.

— D’accord, fit Léna en se radoucissant. Au fait, tu as remarqué, le ciel ?

Vox, perplexe, leva la tête, puis se rendit compte que les traînées rouges avaient disparu. Seuls quelques nuages blancs rompaient l’immensité vertigineuse du bleu immaculé.

— La femme de Rogar m’a expliqué, dit-elle avec un brin de fierté.

— Rogar ?

— Oui, leur chef, fit-elle avec impatience. Le phénomène d’hier est dû à l’approche du crépuscule. Les rayons du soleil rasent la terre et colorent de rose le dessous des nuages.

— Ce n’était pas rose, mais rouge, releva Vox.

— C’est pareil, fit froidement Léna. Ne me cherche pas.

Vox parvint à lui sourire.

— Pardon, Léna. Profitons au mieux de notre première matinée.

Elle acquiesça.

— Le programme n’est pas réjouissant. Nous allons marcher toute la journée, et chasser. Ils n’ont pas l’intention de nous nourrir éternellement.

— Nous nourrir ? s’exclama Vox. Je n’ai encore rien mangé !

— C’est vrai, concéda Léna. Moi, si. C’était très bon.

— De la viande de chien ? On ne sait même pas de quelle sorte d’animal il s’agit.

— Et alors ? hurla-t-elle soudain. Tu t’imagines que les pilules nutritionnelles poussent sur les arbres ? À partir de maintenant, on va bouffer de la viande, des fruits et des légumes ! Et ce n’est pas moi qui m’en plaindrai !

— D’accord, d’accord, temporisa-t-il.

— Je me fous que tu sois d’accord ou non ! hurla-t-elle de nouveau.

Les hommes murmurèrent. Vox, conscient de leur ironie et de leur désapprobation, se mit à rougir. Il dit d’une voix plus basse à Léna :

— Arrête ton cirque. Pour eux un homme qui se laisse crier après par une femme n’est pas digne d’estime.

— Tu n’as qu’à la conquérir tout seul, leur estime, grogna-t-elle. Moi aussi, j’aime être traitée avec respect.

Deux hommes échangèrent quelques mots et éclatèrent d’un rire sonore. Vox leur jeta un regard mauvais et dit à Léna :

— Écoute, il faut absolument que tu fasses un geste pour prouver ta soumission théorique envers moi. Il se pourrait que j’aie à leur imposer certaines choses bientôt et…

Léna partit d’un grand rire.

— Frappe-la, fit une voix à l’intérieur du crâne de Vox.

Celui-ci resta pétrifié une demi-seconde, puis fit un pas vers Léna qui riait toujours et la gifla à toute volée. Elle tomba dans l’herbe et il fut sur elle avant qu’elle n’ait dégainé. Il parvint à l’immobiliser le temps de s’emparer du crache-poussière, et se remit debout. Les guerriers, immobiles et silencieux, les observaient.

— Désolé, Léna, fit-il. Tu m’y as obligé.

La fureur qui se lisait sur son visage était telle qu’il détourna les yeux. Aussitôt il comprit que ce serait interprété par les hommes comme un signe de faiblesse, mais il était trop tard. Restait à espérer que la gifle avait suffi à les convaincre qu’il portait le pantalon.

— Tu me le paieras, Vox, siffla Léna, Kamel en soit témoin.

« Pourquoi ne vous manifestez-vous pas à elle ? pensa Vox. Ne serait-ce pas plus simple ? »

La tribu les regardait toujours.

— Relève-toi, bon sang ! fit-il. Ils nous attendent.

Sans lui jeter un regard, elle commença à se remettre debout. Une femme sortit des rangs et vint l’aider ; Léna la repoussa brutalement.

Le chef se détourna et se mit à marcher. La tribu s’ébranla derrière lui.

« C’est parti », pensa Vox.

Ils avancèrent toute la matinée. Vox avait l’impression de vivre un cauchemar ; jamais de sa vie il n’avait autant marché ; la lame d’acier qui pendait à son côté semblait peser le triple de son poids. Bien que manquant de points de comparaison, il se rendit confusément compte que le règne végétal avait lui aussi subi des transformations. Ils passèrent à plusieurs reprises à distance d’arbres gigantesques, incroyablement touffus, dont les branches s’étendaient horizontalement sur des dizaines de mètres. Parfois leurs contours frémissaient indépendamment du vent. Une autre fois ils traversèrent une zone de terre sèche où affleuraient des racines. Les hommes prirent bien soin d’éviter de marcher sur celles-ci.

Rogar, qui avait au début mené la tribu, n’était pas longtemps resté en tête ; dès qu’il l’avait pu, il avait rejoint Vox, et passé son temps à l’interroger sur sa tribu et les mœurs de celle-ci. Vox, la sueur au front, avait d’abord essayé d’éluder les questions puis, devant l’insistance du chef, s’était inventé au fil de l’interrogatoire une tribu idéale et pacifique, vivant d’élevage et d’agriculture, respectant les étrangers quels qu’ils soient. En général les susdits étrangers, rapidement conquis par cette utopie réalisée, s’installaient chez eux, s’unissaient à leurs fils et filles et contribuaient par leurs travaux à rendre la vie encore plus agréable. Rogar s’était alors enquis, la voix vibrante d’émotion, du sort réservé aux mutants. Vox, optant pour la prudence, avait répondu qu’ils étaient chassés mais pas tués, et qu’il était même arrivé que certains d’entre eux s’installent à proximité et donnent un coup de main de temps en temps. Après tout, ce n’était pas de leur faute s’ils étaient si laids.

Rogar, horrifié, avait levé les bras au ciel en poussant des exclamations inarticulées, et s’en était retourné à la tête de sa tribu. Mais une heure après, la curiosité l’emportant finalement sur le dégoût, il revenait à la charge. Vox, sans plus faire directement allusion aux mutants, trouva cependant le moyen de développer le thème du patrimoine génétique. En effet, conta-t-il à Rogar, son père était beaucoup plus robuste qu’il ne l’était lui-même, et son père lui avait dit que son grand-père était en tous points admirable ; d’une grande intelligence, d’une force étonnante et d’une beauté qui rendait folles les femmes de sa tribu. De plus, il était un chasseur habile et un guerrier redoutable. Et tous les autres hommes de la tribu étaient taillés dans le même bois. L’explication en était, selon les sages de la tribu de Vox, que les humains ont en eux des bonnes et des mauvaises choses, mais que les bonnes choses meurent peu à peu lorsqu’elles restent loin des bonnes choses des humains des autres tribus. Car au départ tous les hommes étaient une grande tribu, mais en se divisant celle-ci avait perdu sa puissance. Pour que les hommes soient à nouveau les grands guerriers qu’ils avaient été, il fallait que toutes les bonnes choses qu’ils avaient en eux soient offertes à toutes les femmes afin que leurs enfants retrouvent cette force perdue. C’était d’ailleurs une manière de procéder très avantageuse car les enfants, reconnaissants d’être si beaux et si forts, protégeaient et nourrissaient leurs parents lorsque ceux-ci devenaient trop vieux pour chasser.

Ce vaste tableau, aussi contradictoire qu’il soit par certains points, sembla frapper l’imagination de Rogar qui demanda à Vox si celui-ci serait d’accord pour leur montrer comment survivre sans avoir besoin de se déplacer, comment élever des animaux sans que ceux-ci meurent, s’enfuient ou tentent de tuer les guerriers, comment rassembler les bonnes choses même si les mâles des autres tribus n’étaient pas d’accord pour leur laisser leur femmes. Vox promit de lui expliquer tout cela en temps voulu, et assaillit à son tour Rogar de questions : pourquoi ces grands arbres bougeaient-ils tous seuls ? En quoi les racines qui affleuraient étaient-elles dangereuses ?

Rogar accueillit chacune de ces interrogations avec des grognements de stupéfaction, et déclara que l’endroit d’où venait Vox était un paradis pour les hommes. Les grands arbres étaient les gîtes des Nocturnes ; la touffeur du feuillage les préservait de la lumière du soleil. Ils dormaient le jour et s’agitaient dans leur sommeil, rêvant qu’ils tuaient des hommes. Vox n’osa pas mettre en doute cette assertion ; après tout, c’était peut-être la vérité.

Les racines étaient les parties sensitives d’un immense végétal souterrain qui se serait ouvert sous les pieds de l’imprudent pour l’engloutir.

Rogar désigna brutalement du doigt, assez loin sur leur gauche, un cactus énorme au pied duquel se tenaient, dans une immobilité attentive, une dizaine de petits animaux aux pattes longues et grêles, d’apparence inoffensive. Rogar lui expliqua que les animaux du cactus bien que carnivores, étaient effectivement inoffensifs ; c’était le cactus lui-même qui constituait un danger : il projetait ses épines à des dizaines de mètres avec une précision redoutable, et les petites créatures dévoraient ses victimes. Cette alliance incluait la réciprocité ; les charognards aux longues pattes allaient chercher dans leurs joues l’eau d’une proche rivière et la crachaient au pied du végétal, satisfaisant ainsi ses modestes besoins en humidité.

Vox était émerveillé par la diversité de ces manifestations vitales. Les plantes étaient arrivées à s’adapter, de même qu’un grand nombre d’animaux ; les chemins empruntés pour y parvenir étaient tortueux mais le résultat semblait à Vox aussi spectaculaire qu’efficace. Ils continuèrent un long moment à marcher sans ordre, et bientôt une immense plaine herbeuse repoussa les collines. Rogar dit à Vox :

— Ce terrain est bien pour la chasse.

Il rejoignit la tête et donna des directives aux guerriers, qui se déployèrent sur une ligne courbe de cent mètres et armèrent leurs arcs. Les femmes se mirent en retrait derrière l’arc de cercle et avancèrent au même rythme que les hommes. Vox jeta un coup d’œil à Léna et vit que celle-ci l’observait. Il hésita un instant, puis se dirigea vers elle. Comme elle faisait mine d’ignorer sa présence, il lui fit face, l’obligeant à s’arrêter. Elle leva vers lui un regard glacé.

— Que me veux-tu ?

— Léna…, souffla-t-il. Je suis vraiment désolé pour tout à l’heure, mais je suis certain que tu comprendrais si tu me laissais t’expliquer.

— D’accord. Mais, avant tout, rends-moi l’arme. Elle est à moi.

— Je te promets que je te la rendrai après. Il faut me croire, Léna ; c’est important.

— Rien à foutre, fit-elle en le contournant.

Il la retint par l’épaule et elle se dégagea d’un mouvement dont la violence était sans rapport avec celle du geste de Vox.

— Ne me touche pas, putain d’enfoiré ! siffla-t-elle en dégainant son poignard vibratoire.

Vox s’écarta précipitamment.

— Léna, écoute-moi, par le sang de Kamel ! On a pris contact avec moi cette nuit.

— Qu’est-ce que tu racontes ? fit Léna sur un ton infiniment méprisant.

— La pure vérité, enchaîna précipitamment Vox. Je me suis levé en pleine nuit pour me promener… (Il était douloureusement conscient de l’apparente absurdité de ses propos mais, sachant que la suite le serait encore plus, il continua :) Et près de l’éminence rocheuse, j’ai rencontré… (il baissa le ton)…un mutant, non humain. Un félin énorme, à six pattes, et télépathe.

— Je t’en prie, continue, fit Léna.

— La population du Dôme Kamel vit repliée sur elle-même, et il en est apparemment de même pour…

— De quoi parles-tu ? l’interrompit Léna.

— Mais c’est évident, non ? Je te parle des survivants ! Les Dômes restants, très peu nombreux, agissent de même. C’est le félin qui m’a appris cela. En plus les tribus nomades s’affrontent alors qu’elles devraient s’unir, et les mutants sont rejetés par tous…

Il s’interrompit brutalement. Léna conservait le silence. La ligne des chasseurs était assez loin devant eux à présent. Vox reprit :

— Le fauve lit dans les pensées, et est capable d’émettre. Tous ceux de sa race peuvent en faire autant. Et… il m’a délivré un message.

— Quel est-il ? s’enquit Léna.

— Il m’a dit qu’il fallait que les hommes s’unissent à nouveau, que c’était d’une importance vitale.

— Vraiment ? Et quelle méthode ton chat dégénéré a-t-il préconisée ?

Vox regarda nerveusement autour de lui.

— Ne dis pas ça ; il pourrait t’entendre. Écoute, je crois qu’il pense que c’est à… à nous d’essayer de réaliser cela. Évidemment, ça peut te paraître insensé…

Il se tut. Le fauve ne lui avait donné ni argument ni explication, mais Vox avait senti le caractère de folle urgence des propos qu’avait projetés le fauve dans son cerveau. Qu’il obéisse ou non, il n’avait pas le choix : il était condamné à y croire. Il reprit avec véhémence :

— Pourtant, c’est la vérité. Je sais que tu n’en crois sans doute pas un mot, mais il faut que tu me fasses confiance jusqu’à ce que les événements me donnent raison.

— C’est effectivement dur à avaler. Mais tu as l’air sincère. En fait, c’est ça, le problème ; j’ai l’impression que tu as perdu la boule. L’air de la surface t’est monté à la tête.

— Très bien, fit Vox. Très bien. Je ne peux pas t’en vouloir ; je réagirais de la même façon si j’étais à ta place. Mais on ne sait jamais : il vaudrait mieux que tu n’apportes pas la contradiction dans ma démarche d’unification. Je…

— « Ma démarche d’unification », répéta ironiquement Léna. Écoute-toi parler, Vox. On dirait un Administrateur. Tout ce que tu as fait pour le moment, c’est bourrer d’imbécillités le crâne du chef d’une poignée de sauvages pouilleux. Tu es en plein délire.

— Tu as raison. Et je ne sais même pas pourquoi je fais cela. Ce message du félin était si puissant… Je ne pense pas qu’on veuille me tromper. Il y avait de la peur dans sa pensée, et une vérité authentique.

— Ah oui ? fit Léna. Fantasme tant que tu veux, c’est ton affaire. Je ne m’en mêlerai pas.

— Merci, dit Vox. Je tiens vraiment à ce que tu saches que je suis de bonne foi.

Il sortit le crache-poussière de sa ceinture et le tendit à Léna, crosse la première. Elle le prit, s’écarta de Vox et braqua l’arme sur lui.

— Non…, souffla-t-il.

Elle hocha la tête, sombrement.

— Personne ne m’a jamais frappé sans s’en repentir, Hiéronimus.

Vox sentit son sang se transformer en plomb. Il regarda, paralysé, le canon de l’arme s’ajuster sur sa main valide, celle avec laquelle il l’avait giflée.

— Ne fais pas ça.

Les yeux de Léna se fermèrent soudain. Elle tituba, les doigts crispés sur ses tempes. Vox avança jusqu’à elle, posa une main sur son épaule. Au bout d’un moment, Léna rouvrit les yeux ; son regard était vague. Vox lui caressa les cheveux.

— C’est difficile à croire, n’est-ce pas ?

Elle acquiesça, puis lui tendit l’arme.

— Garde-la, fit-elle faiblement.

Les chasseurs se mirent à crier.

— Regarde, souffla Vox en tendant le doigt vers l’ouest.

Au sommet d’une lointaine colline, un félin géant observait les hommes. Au bout de quelques secondes, il leur tourna le dos et disparut.

— Tu crois vraiment que c’est pour nous qu’il fait tout cela ? dit Léna d’une voix atone.

Vox aurait aimé connaître la réponse à cette question.

— Rejoignons les chasseurs, dit-il.

Ils partirent en petites foulées à travers les hautes herbes.


CHAPITRE IV

Rogar et les guerriers faisaient de leur mieux pour maîtriser leur peur. Vox se mêla à eux et les écouta échanger des propos inquiets sur la présence du fauve. Ces créatures se tenaient d’ordinaire loin des hommes ; leur proximité ne pouvait être que le présage d’une catastrophe prochaine. Une grave menace pesait sur la tribu. Vox intervint pour dire qu’il n’avait jamais auparavant vu un tel animal. À quel point était-il dangereux ? Les guerriers surexcités se mirent à parler tous à la fois et Rogar imposa à grand-peine le silence pour répondre à Vox :

— Les Eschaks sont l’âme de la planète folle, ils sont les yeux par lesquels elle regarde ses créatures. Les Eschaks sont les plus puissants de ses enfants. Elle les protège et ils partagent sa folie. Parfois un Eschak emporte un guerrier, et lorsque nous voulons nous battre les pensées folles de la planète viennent dans notre tête, et nos lances manquent l’Eschak, et nos flèches filent au-dessus de sa tête comme des oiseaux, et l’Eschak n’est pas inquiété.

Après une pause dramatique, il ajouta :

— Les signes sont alarmants. La planète nous observe. Peut-être veut-elle que les guerriers meurent.

— Ça m’étonnerait, fit Vox.

Les hommes se remirent à parler simultanément, en proie à une fébrilité inquiète qui se traduisait par des trépignements, des bras levés au ciel en de rageuses suppliques, des cris rauques de stupéfaction et d’angoisse. Vox entendait, au-delà du cercle, les femmes se lamenter sur un mode suraigu. Il essaya de prendre la parole mais le tumulte était trop grand. Il quitta l’assemblée et profita du répit pour s’asseoir dans l’herbe. Il n’y avait rien d’étonnant à ce que l’Eschak l’ait choisi comme interlocuteur. S’il en était de même avec les autres tribus, la race Eschak était l’incarnation des plus profondes terreurs des hommes : une mutation non seulement viable mais supérieure, instinctivement assimilée à un danger mortel ; l’humanité connaissait une nouvelle préhistoire, et celle-ci aussi avait ses grands fauves.

— Nous ne tuons des hommes que très rarement, fit la voix sous son crâne. Des malades, des stériles.

— C’est un raisonnement de prédateur. Un être doué de raison…

— Je suis un prédateur, l’interrompit la voix. Je suis un fauve, né pour chasser, pour tuer. Les choses sont ainsi faites, et je te conseille de t’en accommoder.

— À quoi vous sert votre intelligence ? fit mentalement Vox.

Il perçut dans son crâne une onde d’amusement glacé.

— Elle m’aide à débusquer facilement mes proies. L’évolution peut suivre des chemins différents, homme. Ta race a utilisé ses capacités intellectuelles à construire une barrière entre lui et son environnement. Elle a créé des outils et des techniques pour le rendre inoffensif et insipide, à l’image de ses désirs et surtout de la peur grandissante qu’elle éprouvait à son égard.

— La peur émit Vox.

— Oui, la peur ! fit la voix du fauve. La dépendance entraîne la peur. Vous êtes devenus des esclaves de votre technologie ; sans elle, qu’étiez-vous ? Des proies. Votre quête de liberté s’est transformée en peur. Vous avez perdu de vue vos buts.

— La technologie est une chose formidable, s’insurgea Vox. Que pouvez-vous comprendre à cela ? Si l’on part du principe qu’un dieu improbable, s’il avait voulu qu’on vole, nous avait donné des ailes, nous en serions encore à courir dans les bois.

— C’est ce que vous faites à présent… Du moins ceux qui restent. Votre belle technologie vous a conduits à votre perte. Je vous suis supérieur. Je suis un adapté. Mes outils sont mes griffes et mes crocs. Je ne crains pas le froid. Quand j’ai faim, je tue. Je ne me connais aucun rival. Et mon esprit parcourt l’espace comme le vent. Je suis solitaire et pourtant je peux me relier instantanément à n’importe quelle autre conscience. Je suis un prédateur. Et je suis libre.

— Tu te berces d’illusions, fit Vox. Lis donc dans mon esprit, et tires-en l’image d’un Surveillant. Un seul de ces simples robots, créés par l’homme, pourrait sans dommage vous exterminer un par un, ou même à la douzaine.

— Il lui faudrait des pattes, pour nous courir derrière, répondit l’Eschak après une imperceptible hésitation.

— Ça pourrait s’arranger. Des chenillettes feraient l’affaire.

Il y eut une trentaine de secondes de silence, puis la voix s’exprima à nouveau, froide et feutrée :

— Je suis en train d’avancer vers toi.

Vox se leva d’un bond, soudain couvert de sueur froide.

— Excuse-moi, formula-t-il à la hâte. Je ne voulais pas mettre en doute tes capacités. Je pense sincèrement que tu es l’égal de l’homme…

— Regarde. Sur ta droite.

Vox se tourna.

L’énorme fauve, couché entre les hautes herbes, le fixait.

— Ne… ne me tue pas, émit Vox, secoué de haut-le-cœur.

L’Eschak se dressa sur ses larges pattes, et ce fut comme si une colline se levait à la rencontre d’un homme. Les palabres des guerriers s’interrompirent, et un silence surnaturel flotta sur la plaine.

Le félin géant vint vers Vox. Son avancée avait l’irrémédiable et puissante lenteur d’une coulée de lave. Il s’immobilisa en face de lui et, les pattes postérieures et médianes plantées dans les hautes herbes, il éleva au-dessus de Vox son poitrail et son énorme tête.

— Non, dit faiblement Léna.

La masse titanesque dominait à présent Vox de plus de deux mètres. Lentement l’Eschak posa ses pattes avant sur les épaules du jeune homme. Il descendit vers lui sa face massive et ses yeux orangés capturèrent les siens.

— L’intelligence…

Le fauve ouvrit son énorme gueule et lécha le visage de Vox à trois reprises.

— J’espère que tu as le sens de l’Histoire, émit-il.

Ses yeux quittèrent les siens ; le félin se rétablit sur ses six pattes et se tourna vers la tribu. Il passa près de Léna, frottant au passage son pelage rayé contre elle, puis marcha au milieu des hommes et des femmes faméliques, les touchant de sa tête, de ses flancs, enroulant de sa queue leurs hanches et leurs chevilles.

Puis il les quitta, tourna une dernière fois vers eux la flamme de son regard orangé et s’éloigna vers les collines.

— Nous nous reverrons, entendit Vox.

La tribu se mit à pleurer.

Assise en rond autour du feu, la tribu regardait griller la viande de phacochère sur les pierres plates. Personne ne disait mot. Vox sentait les regards le frôler, ces regards qui le fuyaient lorsqu’il tentait de les intercepter. Même Léna semblait subir, quoique à un moindre degré, cette aura de crainte respectueuse dont Vox était malgré lui gratifié. Il savait que le rôle que le félin lui avait donné à jouer serait cependant grandement facilité, mais il ne pouvait s’empêcher de trouver la situation déplaisante. Rassembler les hommes lui apparaissait comme une tâche immense, sinon impossible. Son incompétence de civilisé dans les domaines qui touchaient à la vie sauvage, son manque de dispositions à l’action physique, son caractère instable, tous ces handicaps le poussaient à refuser d’être ainsi poussé au premier rang. Mais, une fois de plus, il n’avait pas le choix. L’Eschak avait décidé à sa place, l’élevant en trois coups de langue au rang de médiateur entre la planète et les hommes, de demi-dieu. Un demi-dieu qui s’évanouissait lorsqu’on lui réduisait une fracture, qui transpirait au bout d’une heure de marche, qui était incapable de distinguer un herbivore d’un carnivore.

— Il faut que tu leur parles, fit l’Eschak. C’est ce qu’ils attendent de toi.

— Je ne sais pas quoi leur dire, émit mentalement Vox. J’ignore tout de ce que je dois faire. Par le sang de Kamel, je ne sais même pas pourquoi tout cela est nécessaire !

— Chaque chose en son temps. Ce soir, tu leur parleras, et demain tu les dirigeras vers le sud-sud-ouest. Vous rencontrerez une autre tribu nomade, un peu plus importante. Leur chef se nomme Éloco. Il faudra le convaincre de la nécessité de la fusion des deux tribus. Rogar est déjà prêt à accepter tes ordres. Mais auparavant, il faut officialiser ta position.

— Que vais-je leur raconter ?

— C’est ton affaire. Comme tu l’as établi plus tôt, c’est toi l’être humain. N’oublie pas l’enjeu.

— Oui, oui. L’unification ou la mort. Un vrai slogan d’Administrateur.

— Administrateur ?… Ah ! Je suppose qu’il peut y en avoir de bons. Mais le concept me hérisse le poil.

— C’est le rôle que tu me fais jouer. Tu es même l’équivalent de mon supérieur hiérarchique.

— Ne sois pas stupide. L’intérêt humain n’est pas ma seule préoccupation ; les alliances sont parfois nécessaires.

— Nécessaires à quoi ? fit Vox, en proie à une colère grandissante. Qu’as-tu à gagner dans tout cela ?

— Tu le sauras bientôt.

— Quand ? Quand, bon sang ?

Les hommes se tournèrent vers lui, et il se rendit compte qu’il s’était exprimé à voix haute.

L’Eschak ne répondit pas. Vox réprima à grand-peine des bouffées de rage impuissante. Ce n’était pas le moment de piquer une crise. Il sentait toujours le regard de la tribu posé sur lui et, jugeant la situation insupportable, il se dressa sur ses pieds et s’écarta du feu.

Le silence était total. Oublieux de leurs tranches de viande, les guerriers étaient tournés vers lui, le regard empli de peur, de respect et d’espoir.

Il ouvrit la bouche ; aucun son n’en sortit. Il insista et parvint à pousser un coassement ridicule. Les yeux des hommes étaient fixés aux siens comme des aimants. Vox essaya de se persuader qu’il allait se parler à lui-même, et sentit son diaphragme se décontracter.

— Guerriers, fit-il d’une voix faible…, femmes, écoutez-moi.

Il parcourut son public du regard. De pauvres gens, sales, maigres et infestés de parasites. Qu’importaient ses états d’âme d’orateur ? N’importe quel propos simple ferait l’affaire.

— Je suis un homme, rien de plus qu’un homme. Depuis longtemps je pense en secret aux problèmes des hommes. La vie est dure.

Quelques guerriers grognèrent en signe d’approbation. Vox repartit d’une voix raffermie :

— La vie est dure sur la planète folle. Jadis les hommes étaient un seul peuple. Ils étaient unis, et cette union les rendait heureux.

« Dix hommes peuvent soulever un rocher qu’un homme seul n’arrivera pas à faire bouger. Être unis, c’est aussi être forts. Voila pourquoi les hommes doivent être unis.

« Depuis longtemps je pense en secret aux problèmes des hommes malheureux, qui ont faim et qui se battent entre eux. Mais aujourd’hui j’ai ouvert la bouche, et mon secret s’est échappé de moi. Mon secret… »

Il pointa le doigt vers Rogar, qui sursauta et regarda autour de lui avec inquiétude.

— Mon secret est allé à ton oreille, Rogar. Ce matin je t’ai dit qu’il fallait que les tribus s’unissent et partagent les bonnes choses qu’elles avaient en elles. Tu as compris dans ton cœur que je disais la vérité. Mais tu n’es pas le seul à m’avoir entendu.

Il fit une pause de quelques secondes, forçant son visage à rester impassible. Il se méprisait pour le baratin qu’il servait à la tribu, mais une partie de lui-même commençait à se prendre au jeu.

— Mon secret s’est enfui et la planète folle l’a entendu.

Le silence était d’une telle intensité que Vox sentit monter en lui le début d’une peur sournoise. Il venait de franchir le point de non-retour. Il se redressa et sentit un poids quitter ses épaules. Il avait fini par assumer cette responsabilité et, par un processus étrange, cela avait fait de lui un homme libre.

— Et les yeux de la planète folle sont venus à moi. Ils ont scellé un pacte avec moi. Et à travers moi, avec les guerriers de la tribu, et avec tous les hommes qui vivent sur la planète. Nous sommes les enfants de la planète folle. Les Eschaks sont ses enfants. Et les mutants sont ses enfants !

Il s’attendait à un tollé, mais se rendit compte que le silence régnait toujours. Une branche roula en crépitant dans le feu, et les flammes dansèrent dans les prunelles des nomades.

— Nous sommes tous ses enfants. Il faut nous unir car les enfants doivent s’aimer et s’entraider. S’ils ne le font pas, leur mère les tuera !

Quelques femmes se mirent à gémir, et Vox vit que les guerriers étaient blêmes de peur.

— Elle les tuera, pour en faire d’autres, qui seront meilleurs qu’eux et vivront en paix.

Il se tut quelques instants, puis reprit :

— Mais la planète folle n’est pas mauvaise. Elle nous accorde une chance d’être unis et de vivre en paix. Et les plus puissants de ses enfants, les Eschaks, dont l’esprit vole plus vite que le vent, les Eschaks nous aideront.

— Espèce d’idiot ! fit une voix froide sous son crâne.

— Donnant, donnant, émit Vox, qui reprit :

— Les yeux de la planète folle sont nos alliés. La Terre, depuis que mon secret s’est échappé jusqu’à elle, a décidé cela. Peut-être les autres hommes attaqueront-ils la tribu. Ce sera par ignorance. Il faudra les convaincre de leur erreur, et ne les tuer qu’en dernière nécessité. La planète folle m’a choisi, et la vérité sort de ma bouche : il faut que les hommes s’unissent. Me suivrez-vous ?

— Oui, fit Rogar, rompant le silence.

— Oui, se mirent à crier les guerriers.

Vox sourit. Il sentait une boule se former dans sa gorge. Il vacilla sur ses jambes et s’assit précipitamment.

Les hommes et les femmes le fixaient à présent avec exaltation ; ils n’osaient pas faire un mouvement.

— Aujourd’hui est un grand jour ! brailla Vox. Mangeons et dansons !

Léna poussa un cri joyeux et sauta sur ses jambes. La tribu entière se leva alors dans une joyeuse bousculade, et Vox fut bien obligé d’en faire autant. Léna l’attrapa et le força à entamer avec elle une sorte de gigue frénétique qui avait été à la mode des années plus tôt au Dôme Kamel. Les hommes et les femmes commencèrent à sauter, gesticuler, crier.

— Amuse-toi bien, fit la voix de l’Eschak. Demain va être une rude journée.

Vox se mit à rire, puis à crier à son tour, et se lança dans la danse, enlaçant Léna, puis les autres femmes, courant entre les hommes, distribuant des bourrades et des coups d’épaule comme au bon vieux temps de la Salle des Danses.

— Chaque chose à son heure ! émit-il.

Le fauve ne lui envoya aucune réponse ; Vox s’en moquait. Ce soir, c’était au tour des hommes de prendre du bon temps.


CHAPITRE V

Ils marchèrent trois jours, qui furent pour Vox et Léna un calvaire. Au quatrième, une heure avant midi, Rogar sentit la fumée du camp d’Éloco. Le temps était gris, et un vent frais charriait, bas au-dessus de leur tête, de gros nuages annonciateurs d’orage.

Vox réunit les guerriers et répéta encore une fois ses instructions : seuls Rogar, Léna et lui-même iraient à leur rencontre. Le restant de la tribu se tiendrait en arrière, prêt au combat ; les émissaires se replieraient vers eux en cas de danger. Vox ne savait pas s’il parviendrait à convaincre la tribu d’Éloco de la nécessité de l’unification, mais il ne s’inquiétait pas pour autant de l’éventualité d’un affrontement ; son issue ne ferait aucun doute.

Ils continuèrent à avancer, et bientôt un guetteur dissimulé à leur vue poussa un long aboiement. Vox et les autres s’arrêtèrent, saluèrent les guerriers et partirent en avant. Bientôt ils furent en vue de la tribu. L’inquiétude monta en Vox. Ils étaient une bonne cinquantaine. Il sortit le crache-poussière et le régla sur une dispersion large.

— Tu es inquiet ? fit Léna.

— Je voudrais bien t’y voir, répondit-il avec amertume. Si ça tourne mal, ils te garderont en vie, toi.

— Keep cool, mec, musa-t-elle. Ton copain à rayures veille au grain.

— J’aimerais en être sûr.

Il rengaina son arme et fit du regard un rapide tour d’horizon. L’Eschak était invisible. Bien qu’il sache qu’on ne pouvait en tirer aucune conclusion, son inquiétude augmenta.

Les hommes de la tribu se tenaient sur le pied de guerre et Vox, continuant à avancer, se rendit compte que leur hostilité ne faisait aucun doute. Seule la curiosité motivait leur vigilante immobilité. Il se demanda s’il ne s’était pas trompé en demandant à Rogar de l’accompagner ; celui-ci était pour eux l’image même de l’ennemi, celui qui ferait déborder la coupe.

Il chassa ces questions de son esprit lorsqu’il vit une douzaine d’hommes avancer à leur rencontre. De près, il constata qu’ils étaient bâtis sur le même modèle que ceux de la tribu de Rogar : plutôt petits, et victimes pour la plupart de légères déformations.

Les hommes firent halte à quelques mètres d’eux et Vox réintégra son personnage. Dissimulant sa crainte derrière un masque d’impassibilité, il leva une main ouverte en signe de paix et clama :

— Je vous salue, guerriers. Nous sommes des nomades, comme vous. Nous avons marché de nombreuses journées pour venir à vous.

Les hommes continuèrent à le fixer, lance levée, silencieux et hostiles.

— Je suis venu parler au chef de votre tribu, Éloco.

Un homme avança d’un pas. Sa carrure était d’une largeur surprenante comparée à celle de ses compagnons, et de solides muscles recouvraient son corps. Lui au moins devait manger à sa faim.

— Je suis Éloco, fit l’homme d’une voix rauque en exhibant sa dentition jaunâtre. Que veux-tu ? (Puis, désignant Rogar d’un geste de défi :) Ce chien des collines est-il ton ami ?

Rogar, les yeux exorbités, fixait Éloco. Les jointures de ses doigts étaient blanches autour de la hampe de sa nouvelle lance. Vox savait que les deux hommes nourrissaient l’un pour l’autre une haine farouche, une haine inévitable pour deux chefs de tribu dont le territoire de chasse était souvent commun. Rogar n’avait qu’une envie : percer à coups de lance le ventre de son rival sans avoir à se soucier des conséquences. Mais Vox lui avait fait la leçon. Rogar tiendrait sa promesse, quoi qu’il puisse lui en coûter.

Vox fronça un sourcil désapprobateur et fit :

— Rogar est un guerrier plein de courage et d’intelligence. Je lui ai confié mon secret et il a compris que je disais la vérité. Il a accepté de me mener jusqu’à toi, car je dois te dire à toi aussi mon secret. Sauras-tu l’entendre ?

— C’est quoi, ton secret ? cracha Éloco.

Vox observa un silence qu’il espérait être solennel, et répondit :

— La planète folle parle par ma bouche. Elle m’a confié un travail.

— La planète folle t’a rendu fou ! s’exclama Éloco. Personne ne peut parler pour elle.

— Moi, je le peux, continua Vox. Elle m’a désigné en m’envoyant ses yeux. L’Eschak est venu à moi et m’a léché le visage. Et il a aussi touché ma compagne, et Rogar, et sa tribu. L’Eschak est notre allié. La planète folle est notre mère à tous, et elle l’a envoyé pour me dire une chose importante : il faut que les hommes s’unissent !

Éloco écarquilla les yeux, puis se mit à rire bruyamment.

— Tu es un fou et un idiot. Et ce chien infirme est aussi un fou et un idiot. Et ta compagne aussi ! Vous êtes tous des fous !

Vox se tourna vers Rogar et posa la main sur son épaule. Il le sentait frémir comme un arbre dans le vent.

— Il est plus facile de faire le mal que de faire le bien. Notre mère la planète folle…

— La planète folle ne parle pas par ta bouche ! hurla soudain Éloco. Tu es un fou, un idiot et un menteur !

Vox, sentant le vent tourner, dégaina le crache-poussière et le laissa pendre au bout de sa main.

— Je ne suis pas un menteur.

— Si ! s’esclaffa Éloco. (Puis, agitant sa lance :) Et tu vas mourir !

Vox braqua l’arme sur lui.

— Adieu, pauvre idiot, fit-il.

La voix de Léna s’éleva alors, froide et mordante, et Vox se crut un instant revenu dans les sous-sols de la Zone :

— Tu n’es pas un brave, Éloco. Tu menaces un homme lorsque tes guerriers t’entourent, mais si tu étais seul face au messager de la Terre, tu ramperais à ses pieds comme un chien.

Vox n’avait pas encore vu ces animaux, mais il supposa que ce devaient être des créatures particulièrement répugnantes si l’on se fiait aux réactions des guerriers qui subissaient l’injure. Éloco, horrifié par le propos autant que par l’audace incroyable de cette femme, resta bouche bée, le visage écarlate de fureur.

Léna ne s’en tint pas là :

— La Terre veut que son message soit délivré à ta tribu. (Elle désigna Vox d’un doigt autoritaire.) Le messager et toi combattrez… Si tu remportes la victoire, tu agiras comme il te plaira. Et si Vox…

— Jamais ma lance n’aura percé la poitrine d’un tel fou ! brailla-t-il.

Il foudroya Léna du regard en ajoutant :

— Et ensuite, je te montrerai comment on traite les femelles qui jouent à être des hommes.

Léna lui dédia un sourire carnassier.

— Je suis à ta disposition quand tu voudras.

— Nous nous affronterons lorsque le soleil sera au plus haut dans le ciel, clama Vox, désireux de reprendre le contrôle des événements. Les deux tribus se feront face, et nous combattrons entre elles.

Éloco eut un reniflement dédaigneux et leur tourna le dos. Vox, Léna et Rogar repartirent vers la tribu.

— Vox, dit Rogar d’une voix tremblante de haine. Laisse-moi le combattre.

— Pourquoi ? demanda Vox.

— Je… Tu ne dois pas courir de risques.

— Est-ce tout ?

Rogar tiqua et porta son regard à l’horizon où s’amoncelaient les nuages.

— Je veux le tuer. Laisse-moi le faire à ta place.

— Je ne peux pas, plus maintenant. Si les choses tournent mal, tu auras à combattre plus d’ennemis que tu n’en as jamais rêvé.

— Je ne rêve jamais. Je cauchemarde.

Vox le regarda avec perplexité, et se rendit compte que le chef venait de faire un trait d’humour. Il se mit à rire franchement et Rogar l’imita.

L’orage était imminent. Vox avait assisté à une reconstitution virtuelle du phénomène au Cartel Loisirs, et avait trouvé le spectacle exaltant. Il doutait cependant que l’expérience réelle soit aussi plaisante. Supporterait-il que des trombes d’eau s’abattent sur lui des heures d’affilée ? Il essaya de chasser cette idée de son esprit et s’approcha de Léna.

— Je te remercie pour ta sympathique initiative. Si tu n’étais pas intervenue, cet abruti serait mort et je n’aurais pas à risquer ma peau pour le combattre.

— Tu en as maté de plus coriaces.

— Tu crois ça ? Éloco n’est pas comme les autres. Ici, le seul fait d’atteindre l’âge adulte implique une extraordinaire résistance. Et ce type est musclé comme trois hommes.

Léna le regarda avec amertume, se détourna.

— Pour qui me prends-tu ? s’emporta Vox. Pour un surhomme ? Je ne suis pas Rakri, moi !

Elle lui lança un regard assassin et Vox se rendit soudain compte de la méchanceté de son propos. C’était la peur qui le rendait ainsi, comprit-il. C’était elle qui régnait aussi dans les sous-sols, transformant les hommes en bêtes.

— Je suis désolé, Léna ; oublie ce que je viens de dire. Je ne voulais pas te faire de peine. C’est juste parce que…

— Parce qu’il aurait pu en balayer dix comme toi d’un revers de la main ! aboya-t-elle.

Elle s’éloigna de lui à grands pas rageurs et alla s’asseoir près des femmes.

Vox rejoignit les guerriers, s’installa sans mot dire au milieu d’eux et sortit du fourreau sa lourde lame à double tranchant. En plus d’être tachée de rouille, elle était émoussée, et son fil entamé à plusieurs endroits. Il se leva en essayant de dissimuler son irritation et traversa, un sourire crispé aux lèvres, le groupe des femmes pour rejoindre Léna. Celle-ci était plongée dans un mutisme de mauvais augure. Vox s’accroupit auprès d’elle et lui tendit le crache-poussière.

— Tiens. Il m’embarrasserait plutôt qu’autre chose. Je compte sur toi pour pulvériser Éloco si ça tourne mal.

Elle se saisit de l’arme et la passa à sa ceinture.

— Compte sur moi, fit-elle.

— Merci. J’ai aussi besoin de la prothèse.

Elle ouvrit son sac d’herbes tressées et en sortit la main de métal noir. Celle-ci était emmaillotée de tissu à partir du poignet. Les femmes, qui observaient discrètement la scène, se récrièrent à la vue de l’inquiétant objet. Vox laissa à nouveau un sourire artificiel flotter sur ses lèvres et retourna au milieu des guerriers.

La chair était dans un état de putréfaction avancée. Il la sollicita mais la main ne réagit pas. Vox, de plus en plus frustré, se mit à réfléchir. Il ne lui restait pas beaucoup de temps. Il alla redemander le crache-poussière à Léna, bloqua la prothèse poignet en l’air entre deux pierres, régla au minimum l’intensité du jet de l’arme et la tint braquée quelques secondes, détente enfoncée, sur l’objet.

Les hommes émirent des cris de surprise lorsqu’ils virent les doigts se mettre à gigoter. Vox, par contre, en fut satisfait. Il ramassa la main, l’examina. La chair avait été dispersée par la poussière ionisée. Il introduisit les doigts à l’intérieur du poignet et tâtonna, provoquant des réactions mécaniques variées. Il parvint finalement à en prendre le contrôle, cala la lame entre ses genoux et aiguisa ses deux tranchants entre les doigts serrés de la main d’acier. Pour finir il racla les taches de rouille, et se leva pour faire quelques passes. Son poignet attelé était un handicap, même si sa main gauche, c’est à dire sa bonne main, était valide ; il sentait qu’il ne pourrait pas compter sur elle s’ils en venaient au corps à corps.

Il décida de mettre les hommes en confiance, et se lança dans une démonstration grand-guignolesque, parant, attaquant, moulinant sauvagement les hautes herbes, poussant des cris gutturaux, pourfendant à tour de bras des ennemis imaginaires qui succombaient par dizaines. Des murmures approbateurs parvinrent à ses oreilles ; il continua, se sentant par un miracle d’autosuggestion un guerrier d’élite, mais une légère fatigue se fit bientôt sentir et il s’arrêta, conscient de sa duplicité et de sa faiblesse.

« Je vais me faire massacrer, songea-t-il en souriant aux guerriers qui l’acclamaient. Cette petite brute d’Éloco va s’amuser avec moi un moment, et en finir lorsqu’il estimera la démonstration suffisante. »

Il se rassit. Puis, bien que le soleil fût invisible sous la chape de nuages, Rogar vint lui murmurer :

— C’est l’heure.

Vox se dressa sur ses jambes. Il sentait une boule se former au creux de son estomac. Il se tourna vers la tribu silencieuse.

— Allons-y, fit-il.

Tous se levèrent et commencèrent à marcher derrière lui.

 

Les deux tribus se firent face, et le ciel de plomb se mit à gronder.

— C’est un présage favorable, dit Rogar à Vox. La pluie est amie de la vie.

Vox acquiesça, déplorant en son for intérieur que le guerrier ne manifeste pas un peu plus d’inquiétude pour lui. Il aurait voulu s’enfuir à toutes jambes, mettre entre lui et ce ramassis de cinglés le plus de distance possible, finir ailleurs sa vie, dans une solitude paisible. Encore une fois, il était trop tard ; tout ce qu’il y gagnerait serait un coup de lance dans le dos. Et il serait ridiculisé dans la mémoire d’une poignée de néo-primitifs condamnés à une extinction à court terme.

Éloco s’avança dans l’espace vide que délimitaient les tribus et lança un cri de défi sauvage qui fit frissonner Vox. Éloco avait le sens du spectacle ; peut-être l’Eschak aurait-il mieux fait de jeter son dévolu sur lui.

— Où se cache le fou aux cheveux bleus ? Est-il dissimulé au milieu des femmes ?

Vox, sachant que tous pouvaient le voir, ne répondit pas. Il se rendit compte qu’il crevait de peur.

Un mouvement sur sa gauche capta son attention. Léna avançait vers lui, d’une démarche lente de prêtresse. Elle s’arrêta face à lui, leva les bras au ciel et cria :

— Terre folle, ton messager va combattre pour faire triompher la vie !

— Qu’est-ce que c’est que cette comédie ? grommela Vox entre ses dents. Laisse-moi au moins mourir tranquille.

— C’est l’Eschak qui exige cette mise en scène, répondit-elle.

Elle releva la tête et hurla :

— Ton esprit guidera son bras, ta force sera sa force, ta volonté sa volonté. Vois ton messager qui se prépare au combat ! Vois !

Un murmure de stupeur horrifiée monta de la tribu d’Éloco. Un tigre géant venait d’apparaître au loin. Sa silhouette énorme se dressait comme un roc dans les hautes herbes. L’Eschak les observa un moment, dans une parfaite immobilité, puis leva son énorme face vers les cieux noirs et poussa un rugissement à faire dresser les cheveux sur la tête. L’instant d’après, un coup de tonnerre d’une ampleur énorme roula dans la plaine, et l’orage éclata. La pluie se mit à tomber avec violence ; Vox fut trempé en quelques secondes et le froid l’enveloppa comme une chape. C’était une sensation affreusement désagréable. Ses vêtements se mirent à coller à lui comme une seconde peau, une peau humide qui gênait ses mouvements ; un handicap supplémentaire.

La tribu d’Éloco s’agitait, folle de peur, au bord de la débandade. Vox jeta un regard derrière lui et vit que la sienne était à peine moins effrayée. Il sourit à Rogar et sortit son arme.

Éloco, bien qu’il fût blême comme un linge, n’avait pas quitté l’aire de combat. La peur de Vox s’intensifia en même temps que naissait en lui un sentiment d’admiration très net. N’importe qui se serait enfui sans demander son reste face à de telles manifestations ; la planète se dressait contre lui et il ne reculait pas d’un pouce. Éloco avait la bravoure d’un grand guerrier.

Léna ouvrit son sac de fibres végétales et en sortit sa trousse. Elle en tira le flacon de mercurochrome.

— Ne bouge pas, dit-elle avec un sourire. Je vais faire de toi un autre homme.

Elle protégea son visage de la pluie en plaçant une main au dessus de son front, l’essuya, trempa son index dans le flacon, et Vox sentit bientôt son doigt parcourir ses traits, soulignant la mâchoire, les pommettes, le front de lignes diagonales.

— Un vrai tigre. Maintenant… (Léna le fixa intensément.) Tu veux gagner ce combat ?

— Si possible, dit Vox d’une voix faible.

— Retrousse ta manche.

Vox frémit de tout son corps.

— Non, émit-il faiblement.

— Réfléchis, pauvre idiot, dit-elle d’une voix pressante. C’est la seule solution.

Vox se sentit sombrer dans un état second. Il releva sa manche et offrit la saignée de son bras. Il sentit l’aiguille traverser sa chair, répandre dans ses veines le liquide sombre. Son sang commença à bouillonner.

Léna s’écarta de lui, et il poussa un grognement.

— Massacre-le ! fit-elle en le propulsant en avant.

Une brume écarlate voila un instant ses yeux, et il les ferma. Lorsqu’il les rouvrit, il vit un paysage baigné de sang et, devant lui, un homme armé d’une lance. Il se sentit emporté par une vague de fureur bestiale, et hurla. Sa lame ne pesait plus rien dans sa main, ses vêtements ne le gênaient plus, il n’avait plus froid. La seule chose qu’il voulait était tuer cet homme, lui trancher les membres, répandre ses entrailles dans l’herbe, faire jaillir son sang par litres. Il se rua vers lui en moulinant sauvagement l’air, dans une course irrésistible. L’homme, dont les mouvements semblaient étrangement ralentis, fit un écart et porta sa lance en avant.

Vox abattit avec une rage démentielle sa lame sur la hampe, la tranchant net, et la releva pour l’abattre à nouveau sur l’épaule de l’homme. Celui-ci, les yeux exorbités, esquiva dans un réflexe prodigieux et la lame l’effleura en sifflant. Il releva la hampe brisée en même temps que Vox frappait de taille, parvint à détourner le métal et s’écarta précipitamment en dégainant un couteau de pierre. Vox était déjà sur lui, et l’épée s’abattit à nouveau en sifflant vers son crâne. D’un bond désespéré, l’homme se rejeta en arrière et, perdant l’équilibre, tomba assis au sol. Vox se jeta sur lui et frappa, tranchant d’un premier coup l’épaule gauche jusqu’au cœur, d’un second lui transperçant la poitrine, d’un troisième lui ouvrant le ventre d’un côté à l’autre ; puis, tenant sa lame à deux mains, il s’acharna sur le guerrier, le hachant jusqu’à ce qu’il soit mis en morceaux.

Alors Vox se redressa, assoiffé de carnage, et se mit à courir vers les guerriers d’Éloco. Il entendit des hurlements, et une masse d’un poids énorme s’abattit sur son dos. Aveuglé par une colère folle, il tenta de se retourner mais la masse, trop lourde pour lui, le plaqua plus encore contre les herbes couchées, vidant ses poumons. Vox commença à se débattre comme un forcené ; le brouillard rouge s’épaissit devant ses yeux, l’aveugla.

Avec un cri silencieux, il sombra dans les ténèbres.


CHAPITRE VI

Lorsqu’il s’éveilla, sa première pensée fut que la pluie avait cessé de tomber. Il se laissa aller à un étrange soulagement, referma les yeux. Il se sentait faible, à bout de force. Un moment de torpeur s’écoula, et Vox comprit qu’il n’arriverait pas à retrouver le sommeil. L’intensité des sensations physiques augmenta ; sous son dos le contact de l’herbe mouillée était désagréable, et son poignet droit l’élançait. Il rouvrit les yeux, s’assit et eut un mouvement de recul involontaire. L’Eschak était allongé à côté de lui, et ses yeux orangés le fixaient avec intensité.

— Que… que s’est-il passé ? fit Vox d’une voix mal assurée.

Le félin géant bâilla.

— Ton combat a été d’une sauvagerie très appréciable. Un peu court, peut-être. J’ai été forcé d’intervenir vers la fin, lorsque tu as eu l’idée saugrenue de t’attaquer seul à une tribu entière. Mais le geste était plein de panache.

Des images fragmentées revenaient à l’esprit de Vox. Son épée s’abattant sur Éloco couché, le sang dans les hautes herbes… Il secoua la tête.

— C’est terminé, heureusement. Où sont les autres ?

— Je t’ai tiré à l’écart après ton exploit, le temps que tu reprennes tes esprits. Cette drogue est très puissante. (La voix mentale de l’Eschak se fit songeuse.) Je me demande quel effet elle produirait sur mon organisme. Ta rage meurtrière était contagieuse. J’ai dû faire un sérieux effort pour ne pas te déchiqueter.

— Je te remercie pour ta patience, maugréa Vox.

— C’est tout naturel, émit le fauve. Nous sommes alliés.

— Je préfère de loin t’avoir comme allié que comme ennemi, encore que cela semble assez dangereux aussi, fit Vox en adoptant le mode d’échange mental du mutant.

— Si j’étais à ta place, j’en penserais autant, fit le félin. Au fait, il y a un changement dans nos plans. Le temps nous est compté, et il faut aller plus vite encore. La tribu avance trop lentement.

— Trop lentement ? Nous marchons comme des damnés à longueur de journée. Nous n’avons pas six pattes.

— Justement. Quand tu te sentiras prêt, tu iras faire ton baratin aux tribus, tu les uniras dans la joie et la bonne humeur, et ce soir, nous partirons.

Vox acquiesça mécaniquement puis, lorsque le sens des mots du mutant lui apparut, resta muet de surprise.

— Toi et moi. Je te porterai sur mon dos.

— Pas question, fit Vox de vive voix. Je ne me sépare pas de Léna.

— Ne sois pas stupide, fit l’Eschak. Le but que nous poursuivons est trop important pour que l’on tienne compte de détails de ce genre.

— Ça n’a rien d’un détail, protesta vigoureusement Vox. Je refuse. C’est nous deux ou personne.

Le tigre s’agita légèrement et ne répondit rien. Vox ressentit soudain une bizarre sensation de vide au creux de l’estomac.

— C’est ton dernier mot ? fit doucement le félin.

— Oui, souffla Vox.

— Très bien, fit l’Eschak. L’un de mes compagnons se chargera de la transporter.

— Je veux aussi connaître les raisons de ton dévouement. Les vraies raisons. Pourquoi nous devons nous unir, pourquoi nous allons tous mourir si nous ne le faisons pas ; tout.

— Tu le sauras ce soir, émit le fauve. Monte sur mon dos, je te ramène.

Vox se leva et grimpa sur l’encolure du tigre en essayant de cacher son appréhension. Il s’assit entre ses pattes supérieures et médianes. Sous l’épaisse fourrure rayée il sentait se contracter les énormes muscles dorsaux du félin, et celui-ci se dressa sur ses pattes. Vox commença à basculer et s’agrippa à la toison plus longue du cou.

— Ne crains rien, tu ne me fais pas mal. Accroche-toi solidement.

Vox assura sa prise en enroulant ses mains dans les longs poils, et se cala le plus fermement qu’il put. Son poignet lui faisait mal ; ce n’était pas en lui infligeant des traitements comme celui-ci qu’il faciliterait sa guérison.

Puis l’Eschak fit quelques pas souples et commença à prendre de la vitesse. Vox, attentif d’abord à conserver son équilibre, se rendit vite compte qu’à condition de ne pas lâcher la fourrure il ne risquait pas de basculer, et son attention fut bientôt captivée par la course du fauve. Le paysage s’offrait à lui sous un angle nouveau, infiniment plus séduisant. Les hautes herbes étaient loin sous ses pieds, et il les percevait non plus comme un obstacle permanent à son avancée, mais comme un tapis étendu jusqu’à l’horizon en courbes légères que la brise faisait onduler. Le tigre accéléra encore, et Vox sentit le vent lui fouetter le visage. Son esprit se mit à décoller sous l’impulsion grisante de la vitesse. Il ne s’était jamais auparavant déplacé à une telle allure, et découvrait avec émerveillement cette sensation exaltante de puissance motrice irrésistible, de vélocité surhumaine. L’Eschak fendait la mer houleuse de la plaine avec la même souple aisance que Vox mettait à plonger dans le Réseau lorsqu’il était câblé. Mais la différence était de taille ; l’illusion de vitesse n’était retranscrite que visuellement dans l’espace cybernétique, tandis que dans le cas présent tous les sens de Vox vibraient à l’unisson de la fantastique course du fauve.

— Je vois que tu apprécies, émit l’Eschak avec satisfaction. Il est agréable pour moi de bénéficier de deux points de vue simultanés.

Vox discerna au loin les deux campements, taches grises sur le marron clair de la plaine.

— Comment as-tu fait pour m’emporter aussi loin d’eux ?

— Je t’ai attrapé par le dos de ta veste et balancé sur mes épaules, fit l’Eschak.

— Combien de fois me suis-je cassé la figure ? interrogea Vox avec irritation.

— Aucune. J’ai marché.

— Mmmouais, fit Vox. Pas très glorieux, comme sortie.

— N’aie aucune inquiétude. Je doute que ton prestige atteigne à nouveau les mêmes sommets qu’aujourd’hui.

Les tribus étaient proches à présent, et le regardaient venir en silence. Le félin ralentit progressivement et s’arrêta à une cinquantaine de mètres des rassemblements.

Vox se laissa glisser en s’accrochant à la fourrure, et se sentit tout petit lorsqu’il eut pris pied au sol. Le fauve abaissa vers lui son énorme tête et le fixa de ses yeux flamboyants.

— Fais-leur un beau discours. Je viendrai vous chercher ce soir.

Il se détourna et s’éloigna avec une lenteur étudiée. La surface de la planète sembla soudain à Vox couverte de comédiens amateurs ; il était heureux qu’ils disposent d’un public aussi facile.

Il resta un court moment immobile, se demandant ce qu’il allait bien pouvoir raconter aux hommes, mais rien ne lui vint à l’esprit. La fatigue, qui avait été dissipée par la course, commençait à le reprendre. Il avança vers eux en prenant garde de ne pas trébucher.

Les deux tribus se levèrent à son approche. Il entendit une voix rauque crier son nom, et pensa qu’il s’agissait de Rogar. Une seconde voix fit de même, puis une troisième, et bientôt les deux tribus se mirent à scander son nom. La clameur rythmique gagna en intensité, enfla jusqu’à faire vibrer ses tympans, s’engouffra dans ses oreilles, prit possession de son corps cellule par cellule. Puis le cri unique et infiniment répété brisa les barrières de son intellect, se déversa dans son crâne comme un torrent bouillonnant, et Vox devint le Messager.

*
* *

L’union des deux tribus fut une chose facile à réaliser. Les deux clans étaient déjà rapprochés par la fascination éblouie qu’ils éprouvaient envers Vox. L’homme à l’appel duquel les yeux de la terre folle répondaient, le Messager de paix, qui était cependant capable, lorsque la situation l’imposait, d’écraser un ennemi avec la férocité innée d’un grand guerrier.

Vox leur fit un discours. Il évoqua d’abord les difficultés de l’existence, puis développa à nouveau sa théorie-des-bonnes-choses et souligna l’avantage que constituait l’établissement d’une grande communauté dans la plaine giboyeuse. La tribu d’Éloco comptait six enfants dont quatre filles, ce qui donnait le total encourageant de huit enfants. Peut-être l’espoir était-il permis.

Il termina en leur brossant le tableau d’une tribu heureuse et bien nourrie, qui s’agrandirait au fil des années et verrait venir à elle d’autres nomades pleins de bonne volonté, touchés par le message de la Terre folle et brûlant de se mettre au travail.

Enfin il donna le signal de la fête. La pluie ayant fait sortir de terre des centaines d’énormes escargots aux coquilles en conque – les nomades les nommaient akatins –, les ventres furent remplis et l’humeur des tribus atteignit un enthousiasme délirant. Les guerriers des clans opposés, ressassant de vieilles haines, refusaient de se mélanger, mais il en fut autrement des femmes qui formèrent rapidement un rassemblement dont les échos joyeux adoucirent le cœur des hommes. Ils en vinrent insensiblement à échanger des propos empreints de gravité sur la chasse, le climat et la versatilité des femmes. Et finirent par se reconnaître les mêmes préoccupations, les mêmes désirs et le même goût pour les contes drôles ou fantastiques mettant en scène des chasseurs perdus qui, grâce à leur ruse et leurs ressources, parvenaient à triompher des plus extrêmes périls. Rogar, inspiré par le comportement de Vox, se montra extrêmement sociable, et bientôt révéla de lui-même une facette que Vox ignorait : son sens de l’humour. Vox comprit qu’il pourrait se décharger facilement d’une grande partie de ses tâches sur le guerrier en en faisant son représentant. Cela faciliterait grandement les choses pendant son absence.

La fête dura tout l’après-midi, et Vox n’eut pas le cœur de leur annoncer son départ avant que le soleil ne se couche. Léna, qui s’était déclarée enthousiaste à l’idée de voyager à dos d’Eschak, le poussa à leur dire la nouvelle.

Il réclama le silence.

— Vous avez entendu mon message, et j’en suis heureux. Je sais que le futur, grâce à l’amour de la Terre folle, vous verra grandir et prospérer. Mais le message doit aussi être transmis aux autres hommes. Je dois partir.

Un murmure d’inquiétude monta autour de lui. Il se hâta de demander à nouveau le silence.

— Nous sommes tous les enfants de la Terre, ne l’oubliez pas. Ces hommes vivent dans la peur, tout comme vous avant de connaître et de comprendre le message. Peut-être parmi eux y aura-t-il des hommes sourds, sourds et méchants comme l’était Éloco. Je saurai les faire taire. Et les autres entendront. Ils vous aideront et partageront avec vous leurs bonnes choses.

« Je pars, mais je reviendrai. Rogar, le brave et sage guerrier qui le premier a entendu le message, sera votre chef. Il vous amènera plus au sud, là où la plaine touche le fleuve. Là, vous établirez votre campement. Que je revienne ou non… »

— Tu reviendras ! cria Rogar, au désespoir.

Vox le regarda, le cœur serré, et se força à sourire.

— Bien sûr, je reviendrai. Mais n’oubliez pas le message. Si des hommes viennent à vous, accueillez-les comme des frères. Si des mutants viennent à vous…

Une rumeur hostile monta par endroits, émise sans doute par les membres de l’ancienne tribu d’Éloco qui n’avaient pas eu assez de temps pour digérer cette idée.

— Si des mutants viennent à vous, reprit Vox d’une voix impérieuse, ne leur faites aucun mal. La vie est dure pour eux aussi. Demandez-leur ce qu’ils veulent, écoutez-les vous parler, et vous verrez que les pensées qui courent dans leur tête sont les mêmes que les vôtres, même si leur tête et leur corps sont différents. Laissez-les s’établir près de votre campement s’ils le veulent, à condition qu’ils acceptent de vous aider si vous avez besoin de bras supplémentaires. Accordez-leur en échange votre protection ; empêchez les autres tribus de leur faire du mal. Si vous avez besoin d’aide, les yeux de la Terre folle viendront à vous.

Il eut un sourire.

— Ils aideront les ennemis à comprendre que vous n’êtes pas fous. Et aussi que vous pouvez être très dangereux si on vous agresse.

Quelques guerriers lancèrent des cris de défi, puis le silence tomba d’un coup. Vox vit que tous les regards étaient dirigés derrière lui. Il se retourna et eut un choc involontaire. Deux Eschaks venaient de surgir des hautes herbes à l’orée du camp. La lune montante bordait leurs silhouettes gigantesques d’une clarté jaune sombre. Leurs yeux brillaient dans l’ombre comme des flammes.

— Vous ne pourriez pas apparaître devant moi de temps en temps ? émit mentalement Vox. Ça m’éviterait d’être toujours le dernier averti.

— Voici Amba, ma compagne de la saison dernière, fit le plus gros des Eschaks en hochant la tête en direction de la silhouette qui se tenait immobile à son côté. Je te conseille de t’adresser à elle poliment si tu ne veux pas que ta vie connaisse une fin prématurée.

— Bonsoir, heu… madame, émit Vox en se sentant idiot.

— Bonsoir, fit dans son crâne une voix qu’il fut incapable de différencier de celle de l’autre mutant.

Léna, qui s’était dressée sur ses pieds, se dirigeait à présent vers la femelle.

— Fais-leur tes adieux, dit l’Eschak.

Vox se racla la gorge. Une étrange mélancolie le prit à la vue de ces humains soudain désemparés assis autour de lui.

— Il est temps pour moi de partir. Je reviendrai bientôt. Rogar, ta responsabilité est grande. Montre-toi un chef juste et avisé.

Celui-ci acquiesça ; l’émotion convulsait son visage. Vox alla jusqu’à lui et lui tendit la main. Celui-ci la regarda avec une triste perplexité.

— Tends-moi la tienne, fit Vox à voix basse.

Rogar s’exécuta. Vox attrapa sa main dans la sienne et la serra. Rogar, par un réflexe symétrique, en fit autant.

— C’est ainsi que les guerriers se saluent, dans ma tribu, dit Vox. Tu peux lâcher ma main, maintenant. Tu es mon ami, Rogar. Je suis heureux que Léna ait fait feu sur ta lance et non pas sur toi, le soir où nous nous sommes rencontrés.

— Je… je regrette de t’avoir tiré le poignet si fort, fit Rogar d’une voix étranglée.

— Ce n’est rien, dit Vox. Nous nous reverrons. N’oublie pas de bien profiter des bonnes choses dont je t’ai parlé ; tu vois ce que je veux dire ?

Rogar hocha la tête en souriant. Stérile ou non, avec le prestige dont il bénéficiait, il serait sous peu un homme comblé.

Vox quitta le rassemblement et rejoignit les Eschaks. Léna était déjà juchée sur le sien, et arborait une telle expression de ravissement qu’elle ressemblait à une attardée mentale.

— Il me semble que je retrouve mon âme d’enfant, dit-elle en caressant, un sourire béat aux lèvres, la fourrure de la tigresse.

— Ça en a tout l’air, fit Vox.

L’Eschak abaissa son encolure et il grimpa péniblement sur son dos. Puis il leva la main vers la tribu, l’agita.

— Let’s go.

Les fauves firent demi-tour et partirent en une souple course. Bientôt le campement disparut à leur vue.


TROISIÈME PARTIE


MUTATIONS


CHAPITRE PREMIER

La cité antique se dressait devant l’horizon comme une montagne déchiquetée.

Vox, malgré la distance, se sentait écrasé par la masse gigantesque de béton et d’acier. Il y avait là des dizaines, des centaines de Connexes rassemblés, à peine moins larges que ceux du Dôme Kamel, mais étirés vers le ciel comme des tiges grises. Le seul fait de les regarder trop longtemps lui faisait tourner la tête. Des centaines de milliers d’hommes avaient vécu dans ces constructions, jour après jour, dans une démesure permanente et vertigineuse, dormant, mangeant, faisant l’amour à une incommensurable distance du sol sans en ressentir le moindre malaise.

— Voilà, fit l’Eschak. Les hommes habitaient des endroits comme celui-ci, avant.

Et à présent ces habitations étaient vides ; le temps accomplissait sur ces bâtiments titanesques son irrésistible processus d’érosion, la nature sauvage les envahissait dans un patient assaut dont elle sortirait sans doute victorieuse. Certaines des tiges rectilignes étaient brisées, d’autres entamées, ne tenant debout que par miracle.

— Pouvons-nous approcher ? demanda Vox à voix haute.

— Non. La zone est dangereuse. Radioactive. Cette ville a été relativement épargnée. Presque tous ses habitants ont été tués, bien sûr, mais elle est restée debout. La plupart des villes importantes ont été totalement rasées. Quelques petites agglomérations sont intactes, bien quelles aient été irradiées comme les autres. Des survivances telles que celle du Dôme Kamel sont de rares exceptions.

Vox, vaguement nauséeux, ne pouvait pas détacher son regard des gigantesques constructions corrodées. Elles étaient un témoignage muet de la terrifiante puissance des Anciens. Et pourtant, tous étaient morts… Presque tous, se rappela-t-il.

— C’est cette puissance qui les a perdus, émit l’Eschak.

Vox sentit monter en lui un mouvement de rébellion. Il savait obscurément que cette assertion était fausse, mais ne parvenait pas à trouver sa réfutation correcte. Il garda le silence ; il planait en pensée entre les tours gigantesques, survolant les rues envahies par une végétation torturée, naviguant entre les aiguilles de béton comme une mouche entre les côtes nues d’un mort.

— Ils ne connaissaient pas le thermoplast ? interrogea Léna.

Vox n’entendit pas la réponse, mais il supposait qu’il avait été inventé après la catastrophe, pendant la période de recherches frénétiques menées par les survivants sous la direction du légendaire Kamel. Une fois de plus Vox regretta que le pouvoir de télépathie des Eschaks ne puisse s’exercer qu’en direction d’un seul cerveau. Cela n’embarrassait nullement les Eschaks, qui pouvaient s’ils le voulaient tenir une réunion en émettant ensemble dans le cerveau d’un seul d’entre eux, et capter chacun la totalité des émissions à partir de ce même cerveau. Mais un contact avec un homme ne pouvait être qu’exclusif.

— Éloignons-nous, dit l’Eschak. L’endroit est malsain pour des humains.

Les fauves reprirent leur course, et la ville disparut bientôt derrière eux. Vox se sentait exténué. Ils n’avaient dormi que deux fois en trois jours et trois nuits au cours desquels les fauves, sans leur accorder le moindre répit, avaient traversé plaines et vallées, forêts angoissantes, vastes étendues herbeuses et marécages vrombissants d’insectes. Léna se plaignait souvent, mais Vox ne regrettait rien ; il était à ces spectacles partagé entre l’épouvante et une adoration païenne qui lui donnait envie de courir en hurlant entre les arbres. La résistance des Eschaks semblait illimitée. Ils avaient été forcés de faire de larges détours pour éviter de vastes zones irradiées qui luisaient dans la nuit comme des nappes phosphorescentes. Ces visions dépassaient de très loin, dans leur onirique et mortelle simplicité, les plus baroques cauchemars qu’avait conçus Vox à l’époque où l’Extérieur n’était pour lui qu’un territoire de l’imaginaire ; elles lui gelaient les os. La majeure partie de la surface de la planète avait dû briller ainsi pendant des siècles, dans une glauque solitude radioactive, tandis que les termitières humaines oubliaient lentement l’ancien mode de vie et que naissaient des gens comme Vox, des hommes qui cherchaient dans la vastitude simulée du Réseau un espace terrestre qu’ils n’avaient jamais connu.

— Pourquoi…, commença-t-il.

Le félin lut la suite dans son esprit.

— Le moment est en effet venu de répondre à quelques questions. Nous arrêterons-nous ?

— Volontiers.

La compagne de l’Eschak avait sans doute relayé la décision à Léna, qui ne parut pas surprise lorsque les fauves ralentirent, puis s’immobilisèrent près d’un bouquet d’arbres au feuillage rouge sang qui constituerait un abri du soleil.

Vox et Léna descendirent, dégourdirent leurs jambes raidies et se rassirent avec soulagement à l’ombre du bosquet. La tigresse les quitta pour partir en quête de gibier, et l’Eschak allongea ses six mètres de rayures sur la terre chaude en poussant un feulement d’aise.

Léna s’endormit. Vox, après quelques minutes, se releva en soupirant et alla faire une provision de bois sec. Son statut de Messager l’avait mis à l’abri des tâches ménagères pendant son bref séjour dans la tribu, mais les circonstances exigeaient à présent qu’il fasse sa part de travail, que cela lui plaise ou non. Lorsque, suant et maugréant, il revint au bosquet, le soleil disparaissait derrière les lointaines montagnes. Bientôt un mince croissant de lune se leva et Vox, sans réveiller Léna, emprunta son poignard vibratoire pour le frotter contre une pierre ferreuse. Bientôt les étincelles enflammèrent la mousse sèche et Vox fit démarrer le feu. Cette corvée achevée, il s’assit, le dos appuyé contre le flanc de l’Eschak, et émit mentalement :

— Je suis tout ouïe.

— Bien, fit le félin. Comme tu le sais, mon peuple est télépathe. Il n’en a pas toujours été ainsi ; notre talent s’est révélé au fur et à mesure que se développait notre potentiel cérébral. Tout d’abord mes ancêtres, dont les capacités d’abstraction étaient assez limitées, parvinrent, dans un périmètre restreint, à localiser des proies sans que l’ouïe, ni le flair, ni…

— Ni les autres sens.

— Ne m’interrompt pas, homme. L’histoire que je suis en train de te raconter est sacrée pour notre peuple ; je ne tolérerai aucune insolence. Nous repérions les ondes cérébrales émises par les proies. Leur état de panique les intensifiait et nous les rendait perceptibles. Notre capacité à les localiser grandit, aussi bien en portée qu’en finesse.

Bientôt les ondes d’un rat endormi nous parvenaient avec autant de précision que celles d’un phacochère furieux. Nous autres Eschaks sommes des êtres indépendants, solitaires ; en ces temps lointains nous nous rencontrions uniquement aux périodes d’accouplement. Mais cette fois-là nous prîmes conscience, bien que d’une façon très fruste, de ce que cette particularité pouvait avoir d’intérêt lorsqu’elle ne s’exerçait plus sur de stupides proies, mais sur d’autres êtres doués d’intelligence. La saison des amours qui suivit fut la saison de la révélation.

« Notre talent s’était intensifié ; nous parvînmes à communiquer entre nous, et ces exercices augmentèrent encore nos capacités d’abstraction, développèrent notre intelligence. Nous restâmes en contact, goûtant avec une acuité sans cesse croissante au plaisir des consciences mêlées, et les jeunes que nous engendrâmes se virent dès leur naissance bombardés de stimuli mentaux.

« Cette génération fit faire à notre race un bond évolutif gigantesque. Elle explora par la pensée de vastes étendues, pénétra dans les esprits des tribus dégénérées qui parcouraient la surface de la planète, et ceux des hommes des Dômes. Si tu savais, homme, à quel point il est aisé de progresser, lorsque le savoir est directement puisé dans le cerveau de celui qui le détient…

« Notre langage s’affina, nos schémas mentaux se complexifièrent encore, s’enrichirent sans cesse de nouveaux concepts. De cela nous vous sommes reconnaissants, ainsi que de la guerre qui nous fit naître. En l’espace de deux générations notre intelligence avait décuplé ; nous ne connaissions plus nos limites, et les progrès suivaient une vertigineuse courbe exponentielle qui grimpait, grimpait… »

Vox sentait contre son dos les frémissements incontrôlés du félin. La pensée que le gâchis n’avait finalement pas été total surgit en lui et, à sa surprise, il l’admit sans difficulté. Les hommes étaient à l’origine de cette formidable réussite, et d’une certaine façon cela justifiait la guerre.

— À la huitième génération, la courbe toucha les étoiles. Je suis l’un des jeunes qui les atteignit. Notre talent, comme je te l’ai dit lors de notre première rencontre, est plus puissant que tu ne le crois. Nous explorons l’espace. Le système solaire est bien loin derrière nous : nous avons franchi le gouffre obscur sur les ailes de la pensée, et touchons les premières étoiles.

La lune était haute dans le ciel, et Vox vit au loin la silhouette d’Amba, la compagne de l’Eschak qui, immobile et tranquille, les regardait.

— Je suis le premier à avoir rencontré les Oklee. Ils viennent de plus loin que nos esprits ne peuvent aller ; leur destination est la Terre. Leur avancée est rapide ; ils ont franchi la moitié du gouffre. Ils seront ici dans un mois.

Vox écoutait l’Eschak avec une intensité telle qu’il en ressentait de la douleur. Le félin, après quelques secondes de silence, reprit le fil de son histoire :

— Ce sont des êtres étranges, presque incompréhensibles. Et, surtout, nombreux. Ils sont parvenus à vaincre le mur de la vitesse de la lumière, parvenus physiquement. Le terme est impropre dans la mesure où il sous-entend que notre exploration est purement mentale ; nos scientifiques pensent qu’il ne peut s’agir que d’une projection – ou plutôt d’une translation quasi-instantanée – de particules de nature encore indéterminée téléguidées par notre cerveau. Des particules qui transgresseraient les lois physiques inhérentes à un corps pourvu d’une masse. Une autre théorie tend à démontrer que ces particules voyageraient non pas dans l’espace, mais dans le temps, ce qui d’une façon ou d’une autre reviendrait au même. Quoi qu’il en soit nous voyageons en pensée plus vite qu’ils ne voyagent physiquement.

« Je les ai repérés il y a plus d’un mois. Après délibération avec les membres de mon peuple, nous avons décidé de prendre le risque de tenter un sondage cérébral réel ; je m’étais effacé aussitôt après les avoir effleurés, par mesure de prudence, obéissant en cela aux directives que nous avons établies au cas où ce type de situation se présenterait. Car après tout c’était bien cela que nous recherchions : établir un contact avec des espèces étrangères. Le sondage fut, bien que positif décevant ; leur mode de pensée nous était hermétique. Nous parvînmes cependant, à force d’efforts, à nous familiariser avec leurs principaux outils conceptuels et à analyser leur motivations élémentaires. Et elles nous… nous inquiétèrent. Les Oklee sont des colonisateurs. Leur cycle de reproduction est rapide. Cet état de fait a engendré une structure sociale extrêmement complexe, et une pensée qui l’est tout autant. Mais s’ils sont une collectivité, leur mode de raisonnement est cependant individuel. Ils sont des personnes… Ce qui me les rend finalement sympathiques. »

Vox, bien qu’abasourdi, laissa échapper une pensée amusée à la réflexion de l’Eschak. Cependant il partageait en partie son point de vue. Lui aussi, tout en reconnaissant la nécessité d’une structure sociale, se sentait plutôt la fibre individualiste.

— Mais voila. Comme je te le disais, ce sont des colonisateurs, et ils n’en sont pas à leur premier transfert de population. Ils ont déjà essaimé sur de nombreuses planètes, et la Terre sera la prochaine ; sauf si…

— … Car il y a un si…, émit Vox, trop tenté par le vieil aparté pour résister à le placer.

— Sauf si la planète, continua le fauve avec un calme inquiétant, abrite déjà des êtres intelligents. Mais – car il y a un mais –, un autre problème se pose : un problème de définition.

La compagne de l’Eschak surgit sans un bruit et déposa près du feu le fruit de sa chasse : un quadrupède volumineux à la fourrure marron sale et aux larges mâchoires. Vox l’examina quelques secondes avant de conclure que cette créature à l’aspect peu engageant était sans doute un chien.

— Un homme définira peut-être l’intelligence comme la capacité à développer des outils sémantiques et techniques afin de prolonger et faciliter son existence. Il la facilitera aussi en développant des facultés artistiques qui l’aideront à communiquer, autrement que verbalement, d’autres types de concepts qui procèdent de cette même volonté de se faciliter l’existence. Ces réalisations lui donneront l’illusion nécessaire, donc finalement non-illusoire, qu’il vaut mieux que ce qu’il est et qu’il se rapproche toujours plus d’une perfection qui le rendrait immortel.

« Pour un Eschak, la définition serait différente. Je te l’ai déjà donnée : l’intelligence est l’adaptation physiologique à l’environnement. Et la télépathie, loin d’entrer en contradiction avec cet état de fait, me semble au contraire le confirmer.

« Pour un Oklee, la définition est encore différente. Le degré d’intelligence d’une race s’évalue par la complexité de sa structure sociale. Saisis-tu le problème ? »

— Oui, émit Vox.

Il comprenait, à présent. Il comprenait tout. La phrase que l’Eschak avait gravée dans son esprit, avec l’impérieuse férocité qu’engendrait la peur, lui revenait en mémoire avec plus de violence encore : « Il faut que les hommes s’unissent. »

— Eh oui…, fit le félin géant. Si les Oklee débarquent et découvrent sur Terre – du moins dans le territoire où ils se poseront, qui est la zone de chasse des deux tribus –, une structure sociale d’une complexité valable à leurs yeux, ils traiteront les humains en égaux ; cela fait partie de leur Code de Colonisation. Sans doute éprouveront-ils un certain mépris pour vous ; en regard de leur organisation, la vôtre, aussi évoluée qu’elle soit d’un point de vue social, n’atteindra jamais le degré incommensurablement élevé de leur complexité retorse. C’est d’ailleurs ce fait même qui nous empêche de les comprendre au-delà d’un certain point. Leur pensée est à l’image de leur système : quasiment inextricable. À mon avis, un petit stage de survie dans la savane leur serait une excellente thérapie.

« Le problème est que vous autres humains n’aurez pas d’autre choix que de jouer selon leurs règles, étant donné que vous n’avez aucun moyen d’imposer les vôtres. Il en sera autrement lorsqu’ils auront constaté que votre structure sociale est évoluée. Vous serez considérés comme les légitimes propriétaires de la planète, pourrez passer des marchés, obtenir et donner des renseignements techniques, échanger tout ce que vous pourrez contre une part de l’énorme savoir qu’ils ont accumulé. Je ne pense pas qu’ils soient durs en affaires. Étant infiniment plus nombreux, ils savent que la moindre lumière que vous pourrez leur donner leur sera d’un point de vue quantitatif infiniment plus utile qu’à vous : un seul de vos crédits vaudra dix milliards des leurs. Le taux de change du savoir sera en votre faveur. »

— Crois-tu que nous pourrions obtenir… (La voix de Vox était tendue comme la corde d’un arc.)… le voyage spatial ?

— Cela devrait sans doute pouvoir se négocier, émit platement l’Eschak.

Vox resta un long moment songeur puis, soudain saisi, fit :

— Et vous, dans tout ça ?

Il sentit sous son crâne une légère onde de mépris, teintée de fatalisme, qui lui sembla typiquement eschak.

— Nous n’avons pas de structure sociale. Les hommes devront négocier pour nous l’autonomie qui nous est nécessaire. Je me réfère au principe de l’assistance mutuelle qui fait de nous deux des alliés. Comme tu disais : donnant, donnant.

— Ça tient toujours, fit Vox. C’est la moindre des choses.

— Je ne te le fais pas dire, répondit froidement le félin.

Léna se retourna dans son sommeil en gémissant doucement. La tigresse pencha la tête vers elle et bientôt la jeune femme se calma. Vox se leva et, à l’aide du poignard vibratoire, entreprit de dépecer le chien.

— Nos compagnes s’entendent bien, fit le félin.

Vox acquiesça en silence. Il lui semblait que ses relations avec Léna s’étaient détériorées ces derniers jours. Quoique à la réflexion elles n’avaient jamais été faciles. Il sentait que la vie en surface l’avait transformé, mais Léna restait identique à elle-même, autoritaire, revendicatrice, égoïste. La tendresse qu’il avait parfois sentie en elle semblait s’être évaporée à l’air de la Terre, ne laissant subsister qu’une femme calculatrice soucieuse de gérer convenablement le potentiel de pouvoir qu’il était devenu… Bien sûr, elle était souvent proche de lui, mais il avait fini par se demander s’il ne s’agissait pas d’une sollicitude semblable à celle des techniciens vis-à-vis des machines dont dépendait leur existence, là-bas, sous les cieux artificiels du Dôme Kamel.

— Serais-tu prêt à me rendre un service ? dit-il mentalement à l’Eschak.

— De quoi s’agit-il ?

— Ne parle pas des Oklee à Léna. Je le ferai moi-même, en temps voulu.

— Bien.

— Et… ta compagne pourrait-elle faire de même ?

— Je le lui demanderai. Mais je ne peux rien te garantir.

Vox nettoya le couteau, passa quelques pièces de viande à la broche et se réinstalla contre le fauve.

Il réveilla Léna lorsque le repas fut prêt. Ils mangèrent de bon appétit et se couchèrent.

Vox s’endormit assez vite, et son sommeil fut un gouffre noir semblable à celui qui séparait les étoiles.


CHAPITRE II

Ils reprirent leur périple au matin. Le ciel était gris mais les Eschaks, sensibles par nature aux phénomènes électriques, leur prédirent qu’il ne pleuvrait pas. Au milieu de la matinée une énorme coquille d’œuf leur apparut, et il fallut un long moment à Vox pour se rendre compte qu’il s’agissait d’un Dôme. Son cœur se serra à cette vision ; il se rendait compte, pour la première fois, à quel point l’humanité des Dômes menait une vie de confinement, et combien ce confinement était absurde. La végétation, comme stimulée par le défi qu’offrait le démarrage vertical de la paroi, se lançait à l’assaut de sa surface lisse. C’est en constatant qu’une variété de lierre tenace parvenait à s’y accrocher qu’il réalisa que le polymère conducteur dont était fait le Dôme ne conduisait plus rien du tout.

— Est-il inhabité ? interrogea-t-il de vive voix.

— Peut-être pas au sens où tu l’entends, répondit le fauve.

— Faisons le tour, fit Léna d’une voix vibrante.

Étrangement dociles, les félins entamèrent un trot souple autour du Dôme. Vox partageait l’excitation de Léna. Dans l’ancienne perspective du confinement forcé, les Dômes représentaient des îlots humains dont l’un des jeux favoris de Vox consistait à imaginer le mode vestimentaire, les comportements sociaux, privés et même sexuels. Faisaient-ils, avant de se mettre au lit, une brève prière en hommage à Kamel ?

Bientôt une large faille apparut sur la paroi, et Vox pressentit que les êtres qui habitaient le Dôme étaient sans doute encore plus différents de ceux du Kamel qu’il se l’imaginait. L’ouverture, large d’une dizaine de mètres au niveau du sol, s’élargissait en montant sur environ deux cents mètres, pour se terminer par un large trou irrégulier qu’on eût dit provoqué par l’impact d’un énorme objet sur la coque du Dôme.

Les tigres géants s’arrêtèrent à une centaine de pas de la faille et se tinrent aussi immobiles que des pierres, les yeux dirigés vers l’intérieur obscur de l’édifice.

— Sens-tu quelque chose ? fit Vox à l’Eschak.

Celui-ci ne répondit pas et Vox, portant à nouveau son regard vers la faille, vit une forme imprécise sortir lentement de l’ombre. Son cœur bondit dans sa poitrine comme s’il avait voulu s’en arracher, et la créature émergea à la lumière du soleil.

C’était une énorme masse protoplasmique, d’une blancheur de lait, qui avançait par ondulations saccadées. Sa surface, parcourue de frissons, se ridait à chaque mouvement. Vox, pétrifié d’horreur, le regard fixé sur cet être cauchemardesque, pouvait à peine respirer. La chose, en plus d’être volumineuse, était d’une longueur démesurée. Elle se déroulait spasmodiquement hors de la faille comme un ver gigantesque. Elle sembla soudain prendre conscience de la présence des intrus. Avec une rapidité effarante, elle dressa l’avant de son corps à une vingtaine de mètres du sol et fit jaillir de sa surface de larges filaments blancs. Ceux-ci se mirent à fouetter l’air en silence, avec une violence effrayante, se tordant en tous sens.

Puis la chose ouvrit à son extrémité une bouche vorace, garnie de dents semblables à des rangées mal plantées de couteaux, et se précipita vers eux.

Vox s’agrippa désespérément à la fourrure du fauve, s’attendant à chaque instant à ce que celui-ci s’éloigne à grands bonds, mais l’Eschak restait immobile. Pris de panique, Vox jeta ses jambes du même côté des flancs du fauve, et celui-ci tourna la tête vers lui.

— Reste calme.

La créature se propulsa sur eux, la gueule baveuse grande ouverte, tentacules en avant, et il se mit à hurler. L’instant d’après la chose se volatilisait.

Vox se rendit compte qu’il tremblait comme une feuille. Il se tourna vers Léna. Bien qu’un peu pâle, celle-ci le regardait en ricanant.

— C’était une illusion, fit l’Eschak. Je le savais depuis le début. Cette bestiole n’émettait aucune onde cérébrale.

— Tu aurais pu me prévenir, émit Vox en proie à une rage folle quoique silencieuse. De quoi ai-je l’air ? Léna avait été prévenue !

— J’ai le droit de m’amuser de temps en temps.

Vox, encore tremblant, gardait le regard fixé sur la faille, redoutant de voir surgir à nouveau l’abominable créature. Puis il prit conscience de ce qu’impliquait le phénomène dont il venait d’être victime.

— Ce sont des mutants, reprit l’Eschak. Leur communauté est puissante. Nous les connaissons un peu. Descends.

Il abaissa son encolure et Vox mit pied à terre en maudissant silencieusement le fauve et son humour tordu.

— Les voila, fit l’Eschak. Ne montre aucune crainte ; leur sens de l’humour ressemble assez au mien.

Trois hommes venaient de surgir hors de la faille. Ils avancèrent d’un pas assuré jusqu’à mi-distance et s’immobilisèrent. Ils étaient absolument identiques ; tous trois partageaient les mêmes traits rudes, les mêmes cheveux longs coiffés en arrière, la même grande et étroite silhouette. Ils croisèrent les bras à l’unisson et les hommes des côtés fondirent dans celui du centre.

— Que venez-vous faire ici ? articula celui-ci d’une voix étrangement lointaine.

— Est-ce… l’illusionniste ? émit mentalement Vox.

— Pas exactement. C’est une illusion à son image. L’original se tient dissimulé dans l’ombre de la faille.

Vox regarda avec embarras l’image de l’homme et répondit :

— Nous sommes des voyageurs, et nos intentions sont pacifiques.

— Allez vous-en, fit l’image en repartant vers la faille. Vous nous dérangez.

— Attendez ! fit Vox. Il faudrait que nous parlions.

L’image se retourna, le visage désapprobateur, puis fondit comme une bougie en accéléré, absorbée par la terre. Un instant après, celle-ci fut poussée vers le haut et un Nocturne surgit du sol, le corps frémissant, la fourrure blanchâtre agitée par le vent. La créature fixa sur Vox ses grands yeux en soucoupe et articula, tandis que parvenait une voix éloignée transformée pour l’occasion en un grincement aigu assez bien imité :

— N’as-tu pas compris, homme ? Nous sommes des mutants !

— Je sais, fit Vox d’une voix lasse. Je n’ai pas contre vous les préjugés habituels.

— Des mutants ! Des mutants ! continua à crier la voix aiguë tandis que le Nocturne entamait des gambades grotesques.

— Je m’en tape, que vous soyez des mutants ! hurla Vox, les nerfs à vif.

Le Nocturne s’immobilisa dans une pause de stupéfaction, ôta son nez et s’envola en zigzaguant comme une baudruche crevée. Vox, soulagé de ne plus avoir à supporter les délires grand-guignolesques de l’illusionniste, dit :

— Nous accorderez-vous l’hospitalité ?

— D’accord, fit l’homme en sortant de l’ombre. Mais les Eschaks restent dehors.

— Ils sont nos alliés, fit Vox. Ils viendront avec nous.

— Nous n’avons aucun allié, fit l’homme sombrement.

L’Eschak feula, et les yeux de l’homme devinrent deux fentes étroites. Vox pensa que le félin devait communiquer avec lui. Finalement, l’homme hocha la tête et se tourna vers Vox.

— Vous portez-vous garant d’eux ?

Vox, après une hésitation de pure forme destinée à irriter l’Eschak, répondit par l’affirmative.

— Entrez, fit l’illusionniste en disparaissant dans l’ombre.

Vox avança ; les autres le suivirent.


CHAPITRE III

Vox cligna des yeux, se demandant s’il n’était pas encore victime d’une illusion. L’intérieur du Dôme semblait… vide, comme si la chape hémisphérique avait été posée directement sur le sol vierge de la planète. Aucun des hauts bâtiments d’habitation ne subsistait ; c’était même à croire qu’il n’y en avait jamais eu. À la place s’étendait un tapis d’herbe verte et drue sur lequel se dressaient çà et là des cabanes sans toit qui semblaient faites de boue et de paille. Sur la face interne du Dôme courait une végétation grimpante aux couleurs variées. Des bulbes végétaux, apparemment disposés au hasard, luisaient doucement ; leur lumière descendait sur les huttes, mettant en valeur l’espace intérieur sans pour autant rendre écrasant son gigantisme. L’effet général donnait une impression apaisante d’intimité préservée dans un cadre communautaire et pastoral. Vox, pour la première fois depuis qu’il avait quitté les souterrains, se sentit totalement à son aise. Son conditionnement, même s’il s’en était en partie détaché, le poussait à trouver sécurisante la présence d’un toit au-dessus de sa tête ; et la fêlure qui courait sur le Dôme désamorçait agréablement le sentiment d’enfermement qu’il aurait pu éprouver.

L’illusionniste, qui l’observait du coin de l’œil, lui sourit soudain.

— Que pensez-vous de notre aménagement ?

Vox, à court de mots, écarta les bras.

— C’est… merveilleux. On se croirait dans un autre monde.

— Voila une définition qui me plaît, fit l’homme. Je me nomme Questo. Et vous ?

— Vox. Hiéronimus Vox. Heureux de vous connaître.

— Moi de même, fit Questo. Ainsi vous n’avez pas peur des mutants ?

— Non, fit Vox. J’espère que vous n’êtes pas déçu.

L’autre fit la moue.

— Je vous avoue que ma première réaction a été de me sentir vexé.

Des gens commencèrent à s’approcher d’eux. Tous avaient l’air en bonne santé, bien que le corps de certains d’entre eux soit assez peu en accord avec la physionomie humaine habituelle – ou plutôt celle que Vox jugeait habituelle avant de quitter le Dôme Kamel. Certains étaient vêtus de peaux, d’autres de fibres végétales ; d’autres enfin allaient nus. Quelques enfants d’âge divers se tenaient au milieu d’eux ; il vit parmi les mutants une femme qui tenait un nourrisson endormi dans ses bras. Tous observaient les nouveaux venus avec un intérêt teinté de méfiance, et restaient à prudente distance des Eschaks. Vox parcourut des yeux l’assemblée. Fallait-il qu’il s’exprime maintenant ? Il se tourna vers Questo.

— Nous avons de nombreuses choses à vous dire. Cela prendra du temps.

L’illusionniste consulta du regard les mutants qui les entouraient.

— Nous serons mieux à la Clairière.

Il fit apparaître un large tapis rouge qu’il déroula vers le centre du Dôme en passant à travers les jambes des mutants. Vox et ses compagnons s’y engagèrent, encadrés par la communauté silencieuse et, passant entre les cabanes, ils débouchèrent sur une zone circulaire entourée de petits arbres.

— Asseyez-vous, fit Questo en donnant l’exemple.

Vox s’installa dans l’herbe ; l’Eschak s’allongea à son côté. Léna et l’autre Eschak en firent autant. Les mutants s’assirent en demi-cercle devant eux.

— Nous vous écoutons, fit Questo.

L’impression de sécurité qu’avait éprouvée Vox en pénétrant dans l’ancien Dôme était en train de se dissiper. Il se trouvait dans un bastion mutant, et rien ne garantissait qu’il en sortirait. Bien sûr, il y avait les Eschaks ; mais Vox, qui commençait à les connaître, les sentait sur le qui-vive. Ces gens, malgré la haine farouche que leur vouait le reste de l’humanité, étaient parvenus à se constituer un foyer permanent, et semblaient ne nourrir aucune inquiétude quant à leur sécurité. De cet endroit émanait… la puissance, une grande force en attente qui pouvait, si elle s’éveillait, échapper à tout contrôle.

Vox se racla la gorge.

— Léna et moi, commença-t-il, étions des habitants du Dôme Kamel, celui de l’est. Le… régime ne nous plaisant pas, nous avons été forcés de tenter notre chance à l’Extérieur. Là, nous avons rencontré d’autres hommes, des nomades.

Il s’attendait à quelques murmures, mais le silence seul fit écho à ses paroles. Tous le regardaient avec intensité. Il continua :

— Puis les Eschaks sont venus à nous, et nous ont informés du péril qui nous menaçait. Péril qui constituait en même temps, sous certaines conditions, une chance immense pour… pour l’homme.

— Les chances de l’homme ne nous concernent pas, coupa brutalement Questo.

— D’accord. Admettons. Mais le péril vous concerne.

Un petit homme au visage marqué de cicatrices s’exclama soudain :

— De quoi nous menaces-tu ? Comment oses-tu…

— Laissez-moi terminer, coupa Vox en essayant d’abstraire de son esprit une inquiétude qui se faisait de plus en plus vive.

Il sentait qu’il n’avait pas correctement mesuré la distance qui le séparait de ces hommes, une distance incommensurablement plus grande que celle qu’il était parvenu à franchir avec Rogar et les tribus nomades. Il ne les impressionnait absolument pas ; il n’était pas pour eux le Messager, ne le serait jamais. Sa survie dépendrait de ses capacités réelles. Et aucune mise en scène ne suffirait à les convaincre ; ils étaient eux-mêmes des professionnels en la matière.

— Vous connaissez tous la situation ; vous êtes peut-être les mieux placés pour cela. La haine des hommes envers les mutants, la dégénérescence des uns et des autres, l’isolement des Dômes. Vous, vous êtes les mutants. Vous êtes puissants et, localement parlant, organisés. Ceux qui ont le malheur de vous chercher noise, vous les tuez sans doute, et les autres vous foutent la paix. Eh bien, j’ai – nous avons – une mauvaise nouvelle pour vous : ça ne va pas durer.

Le silence changea de nature. Il était infiniment menaçant. Les Eschaks passèrent de la position couchée à la position assise.

— Continue à parler, fit une voix sous son crâne.

— Vous connaissez les Eschaks, reprit Vox. Mais à quel point ? Eux aussi sont des mutants. Si vous n’êtes pas humains, ils sont, si l’on peut dire, doublement non humains, puisqu’ils ne l’ont jamais été. Leur talent est la télépathie. Par la pensée ils détectent les ondes cérébrales de leurs proies, et aussi celles des hommes dans les Dômes. Leur pensée voyage, traverse les plaines. Elle va encore plus loin. Elle va jusqu’aux étoiles.

— Est-ce vrai ? demanda Questo.

L’Eschak agita la tête de haut en bas. Les mutants se mirent à parler entre eux, et Vox se rendit compte que l’ambiance avait basculé de la colère à l’étonnement. Il décida d’en profiter pour enfoncer le clou, se leva pour s’appuyer contre le fauve.

— L’Eschak ici présent est entré en contact avec une intelligence extraterrestre. Des vaisseaux spatiaux font route vers la Terre, en ce moment même. Ils seront ici dans un mois.

— Qu’est-ce que c’est que cette blague ? fit un homme en se dressant sur ses pieds.

Vox examina brièvement celui-ci : grand, voûté, aussi chauve qu’un œuf de thermoplast, apparemment le plus âgé des hommes présents. Ses longues mains s’agitaient follement, des mains pourvues d’une huitaine de doigts chacune. Il se demanda si le mutant parvenait à tous les contrôler, et en eut la confirmation lorsque celui-ci, dans son exaspération, se mit à les mouvoir rythmiquement avec une grande rapidité.

— C’est la vérité, répondit Vox. Ils se nomment les Oklee. Leur cycle de reproduction est très rapide ; ils forment une civilisation hautement sociale, et le surpeuplement en a fait une race de colonisateurs. La Terre est leur prochaine étape.

Les mutants se mirent à parler avec animation. Vox se tourna vers Questo.

— Ils ne me croient pas, n’est-ce pas ?

Questo agita négativement la tête. Un sourire figé flottait sur ses lèvres.

— Il faudrait être un sacré jobard pour gober un truc pareil.

Le silence se rétablit au bout d’un moment. Les mutants se mirent à les regarder avec amusement, et Vox comprit qu’ils allaient se faire tuer.

— Dis-leur que tu as des preuves, fit une voix dans sa tête.

Vox se tourna et vit la femelle Eschak qui le fixait de ses yeux flamboyants.

— J’ai des preuves ! cria-t-il.

— C’est intéressant, commenta Questo. Lesquelles ?

— Dis-leur d’amener le nouveau-né.

— Amenez le nouveau-né, demanda Vox.

— Pour quoi faire ? intervint une nouvelle fois le petit homme.

La féline lui parla à nouveau :

— C’est un mutant, une radio mentale. Ils l’ignorent encore. Ce bébé leur transmettra nos pensées. Les pensées ne mentent pas.

— Ne connaissez-vous pas son pouvoir ? fit Vox. Aucun de vous n’est télépathe ?

Il n’y eut aucune réponse, ce qui en soit en était une.

— Cet enfant a un puissant pouvoir. Il peut relayer les pensées à la façon d’un émetteur radio.

— Comment avons-nous pu ne pas nous en rendre compte ? interrogea Questo. (Il fit un clin d’œil à l’homme chauve.) Tout ça me paraît décidément tiré par les cheveux.

Une femme se leva. Elle tenait l’enfant dans ses bras.

— Je… je crois que Jor a un pouvoir, dit-elle lentement. J’arrive à savoir ce dont il a besoin très facilement ; j’avais senti qu’il communiquait, sans en être vraiment sûre. Il l’a fait aussi à Janna.

Une gamine qui se tenait à côté d’elle hocha la tête en rougissant.

— Par le sang de Kamel ! s’exclama mentalement Vox. On a eu chaud.

— Nous nous en serions tirés, émit le fauve. Il y a d’autres Eschaks à l’extérieur ; je les ai appelés quand tout a commencé à mal tourner.

La femme s’avança et, après un instant d’hésitation, tendit le nourrisson à Vox qui le prit dans ses bras avec maladresse. C’était la première fois qu’il en portait un ; il avait atrocement peur de lui faire mal. Le bébé se mit à brailler et Vox sentit instantanément qu’il voulait retourner auprès de sa mère. Il le lui tendit.

— Je pense que ça ira si vous le tenez vous-même. Approchez-vous de l’Eschak. N’ayez crainte ; il adore les enfants.

— Uniquement lorsqu’ils sont bien gras, émit le fauve.

La femme avança jusqu’à l’Eschak, qui abaissa vers le nourrisson son énorme tête et le flaira.

— Fais un effort, lui transmit Vox.

L’Eschak entrouvrit la gueule et ébouriffa d’un léger coup de langue la touffe de cheveux fins du nourrisson. La mère, rassurée, éleva la main vers le tigre et caressa la longue fourrure de son cou.

— Regarde, je vais lui dévorer le bras, annonça l’Eschak.

— Ça suffit ! intervint Vox précipitamment. L’enfant est calme et l’Eschak est prêt à émettre. Que tout le monde se rapproche.

Vox s’écarta et les mutants vinrent s’agglutiner autour de la mère. Le bébé vagissait doucement.

Et, soudain, tous se raidirent. Vox, bien que situé à l’extérieur du cercle, entendait parfaitement s’exprimer l’Eschak. Sa pensée s’écoulait dans son cerveau, et la force de persuasion que seule pouvait donner l’authenticité du contact mental le frappa une fois de plus, en même temps qu’elle atteignait les mutants. Si l’enfant n’était pas encore capable de contrôler la puissance de son émission, le tigre semblait y parvenir à sa place sans efforts. L’importance de la chose le frappa : un télépathe félin de la huitième génération était en train de communiquer avec l’aide d’un télépathe humain de la première génération. Et le résultat était époustouflant.

L’allocution dura dix bonnes minutes, durant lesquelles le fauve leur exposa dans les moindres détails la psychologie des Oklee, puis le plan qu’il avait élaboré pour tourner à l’avantage des hommes – et des Eschaks –, l’arrivée de la race étrangère, grâce aux stipulations du Code de Colonisation concernant la complexité du système social des indigènes.

Enfin il acheva sa communication par l’injonction qui, pour être familière à Vox, n’en gardait pas moins son caractère désespérément impérieux : « Il faut que les hommes s’unissent. »

Puis le contact fut coupé, et l’enfant s’endormit. Il y eut un long silence, que rompit finalement Questo :

— Je crois que nous n’avons pas le choix.

L’homme chauve l’approuva. Les mutants semblaient d’humeur sombre. Sans plus s’occuper des nouveaux venus, ils se scindèrent en plusieurs groupes ; certains quittèrent la Clairière, d’autres s’installèrent dans l’herbe ; tous s’entretenaient avec ardeur et véhémence.

— Voila une bonne chose de faite, émit Vox.

— Tout cela m’a donné faim, fit le félin. À tout à l’heure.

Il le regarda étrangement, puis lui et sa compagne firent demi-tour et s’éloignèrent. L’Eschak avait-il voulu lui signifier quelque chose ? Vox se rassit dans l’herbe. Il se sentait épuisé ; ses yeux se fermaient contre sa volonté. Il s’allongea sur le dos. La température était tiède sous le Dôme.

Il allait s’endormir lorsqu’il vit la fille.

 

Elle venait vers lui lentement, et la beauté de sa physionomie le frappa comme la foudre. Il resta allongé, la joue contre le gazon, submergé par une émotion inconnue, une émotion qui lui évoquait tout à la fois le plongeon dans l’espace cybernétique du Réseau, la découverte de la terre et du ciel en haut du puits, la course grisante à dos d’Eschak, lorsque la liberté lui sautait au visage, investissait son corps et son esprit comme une évidence trop longtemps ignorée. Le visage évoquait tout cela, et d’autres choses encore dont il n’avait jamais soupçonné l’existence et qui ravageaient déjà son cœur en une inexprimable et délicieuse douleur.

Elle se mit à genoux à côté de lui, et ses yeux couleur de terre sombre plongèrent dans les siens. Vox vit sa propre main se lever lentement pour se poser sur l’épaule nue de la fille. Celle-ci sourit, et ses fins cheveux bruns ondulèrent comme une rivière d’ombre tandis qu’elle mettait sa main sur la sienne.

— Qui es-tu ? murmura-t-il.

— Lumielle, fit-elle.

— Tu es…

Elle acquiesça et Vox se sentit pris de vertiges.

— Je suis une mutante. Empathie.

La main de Vox remonta l’épaule, caressa sa nuque dégagée, l’attira à lui.

— Je ressens…

— Je ressens la même chose, fit-elle. (Ses mains vinrent caresser son front, les muscles secs de ses bras.) Tu es beau.

— Je ne suis pas beau, fit Vox.

Elle pencha son visage vers le sien.

— Si, dit-elle. Viens chez moi. Nous y serons seuls.

Elle prit sa main. Vox se releva. Dans une sorte de transe, il parcourut des yeux la Clairière. Les Eschaks avaient disparu. Léna, assise non loin dans l’herbe, le fixait ; ses yeux étaient pleins de larmes. Il la regarda avec tendresse, se détourna, croisa Questo qui souriait d’un seul côté de la bouche, suivit la fille.

Bientôt ils furent ensemble et, pour Vox, tout commença vraiment.


CHAPITRE IV

Bien plus tard, Vox et Lumielle revinrent à la Clairière. Vox était perdu dans des abîmes de réflexion où dominait un sentiment de bonheur intense. Les Eschaks étaient revenus ; Vox entraîna la fille à leur côté.

— Voici Lumielle, leur dit-il. Il est interdit d’y goûter.

Les Eschaks la regardèrent de leurs yeux orangés, et Lumielle sourit.

— J’observe que la vie sauvage te réussit, émit le fauve. Ma théorie de l’adaptation au milieu se trouve chaque jour confortée.

— Connais-tu son talent ? demanda Vox à voix haute.

— L’empathie émotionnelle. Intéressant, mais il y a des inconvénients. Vous ne partagerez pas seulement le plaisir.

— Je suppose que c’est tant mieux, fit Vox. Cet endroit est un véritable creuset à mutation.

— C’est le contraire qui aurait été étonnant, émit le félin. J’ai d’ailleurs eu quelques idées intéressantes ; nous en parlerons. Sais-tu que la communauté abrite aussi deux télékinésistes très puissants ?

— Télékinésistes ?

— Des humains capables de déplacer des objets par la force de la pensée. Mais c’est leur degré de perception des objets qui est le plus incroyable. Ils parviennent à les sentir mentalement jusqu’à l’infiniment petit. Ils manipulent l’atome. (Il leva la tête.) Cette faille. Ils l’ont faite eux-mêmes en altérant la structure moléculaire du polymère pour pouvoir le détacher par morceaux. Pour un œil non averti, elle évoque un impact météorique, ou quelque chose de ce goût-là. En fait, c’est une sculpture, une œuvre d’art mutante qui donne aux habitants du Dôme une perspective sur les étoiles. Cette communauté aurait sans doute pu s’approprier la Terre entière si elle avait voulu s’en donner la peine.

— Les autres Dômes auraient toujours subsisté, maugréa Vox à voix basse.

— Même pas. Votre polymère conducteur et son Champ de Dissociation n’auraient pas fait le poids ; ils l’auraient dissocié.

— Rien ne peut le traverser, répliqua Vox.

— Tu en es sûr ? émit l’Eschak. Comment expliques-tu que je puisse lire dans l’esprit de leurs habitants ?

— Tu le peux vraiment ? fit Vox, incrédule.

— Eh oui, fit le félin avec un soupçon d’ironie. Par le même moyen que tu as employé pour sortir du Dôme.

Vox resta muet de stupéfaction. Évidemment, le Champ s’arrêtait au niveau du sol, puisque c’était le Dôme de polymère qui le générait. Le danger venant du ciel, il eût été inutile de prolonger la coquille plus bas, et le thermoplast qui en constituait la base suffisait de toute façon à arrêter les radiations émanant du sol.

Le fauve le fixait de ses yeux orangés. Le front de Lumielle était plissé par la perplexité. Vox s’en aperçut et serra sa main. Il ne devait pas être commode de capter des sentiments dont on ignorait la cause ; ce qui amena Vox à poser mentalement à l’Eschak une question qui le tracassait :

— Lumielle m’aime-t-elle vraiment ?

— Oui, répondit le félin après un silence qui suintait d’amusement. Tu lui as plu dès que tu as pénétré dans le Dôme. Elle espérait depuis toujours qu’un ténébreux inconnu surgi du néant vienne la chercher sur sa fière monture – moi en l’occurrence – pour lui faire partager ses errances à travers le monde. Elle est une adulte à présent, mais tu corresponds tout de même à ce qu’elle recherchait.

Vox, aux anges, se tourna vers elle. Elle le fixait avec intensité, et Vox se pencha pour l’embrasser, captivé par son regard à la fois sombre et tellement lumineux. Mais une ombre surgit dans son esprit, et il éprouva une culpabilité soudaine en songeant à Léna. Il se tourna vers l’Eschak, qui le précéda :

— Après ton départ, elle a broyé du noir un moment. Ma compagne a jugé approprié de l’instruire de l’attirance qu’éprouvait pour elle l’illusionniste. L’intégration des humains dans cette communauté s’avère moins difficile que je le pensais.

Vox se sentit vaguement contrarié, mais un regard de Lumielle suffit à lui rendre sa joie. Un long moment passa ; la faille du Dôme s’assombrit graduellement et bientôt les étoiles apparurent. La lumière que fournissaient les bulbes végétaux s’aviva, transformant l’espace hémisphérique en un onirique royaume de verdure. Vox n’avait jamais connu pareil sentiment de plénitude. Même les Eschaks, nonchalamment allongés, semblaient goûter au calme et à la beauté surnaturelle de l’endroit. Le silence, rompu par les échos apaisants de la vie collective qui continuait son train autour d’eux, unissait Vox et ses compagnons dans un sentiment qui tenait à la fois du pur bonheur d’être et de la satisfaction du travail accompli.

Bientôt Questo apparut ; il tenait entre ses mains un large plateau argenté. Il le posa devant Vox et Lumielle.

Le plateau supportait deux grandes assiettes de porcelaine et des couverts en argent. Au milieu trônait un plat du même métal. Avec des gestes stylés, Questo en souleva le couvercle, découvrant un poulet rôti aux herbes entouré d’une appétissante garniture de légumes. Le fumet qui montait au nez de Vox, bien qu’agréable, ne correspondait que partiellement à la nature du menu.

— Les choses ne sont pas toujours ce qu’elles ont l’air d’être, admit Questo. Faites-moi l’honneur d’y croire ce soir. Aujourd’hui est une journée exceptionnelle… à tous les points de vue.

Vox prit l’assiette et la posa sur ses genoux, puis saisit la fourchette. Il avait dans les deux cas senti sous ses doigts la texture du bois. La viande semblait être du sanglier, mais sa préparation était excellente, et bientôt il se laissa prendre au jeu. Léna apparut au cours du repas et, sans un regard pour Vox et sa compagne, alla s’asseoir près de Questo qui passa un bras autour de sa taille. Vox dut reconnaître qu’elle était plus séduisante que jamais ; mais il sentit en même temps qu’il ne percevait plus les choses comme avant.

Lorsqu’ils eurent achevé de manger, les mutants revinrent peu à peu à la clairière. La mère et son enfant étaient parmi eux.

— La réunion va bientôt commencer, fit l’Eschak. Pourrais-tu expliquer à cette femme qu’il n’est pas utile quelle s’installe près de moi ? Je peux parfaitement toucher l’enfant à cette distance.

Vox obéit, utilisant comme argument le fait que le fauve, pour se sentir à l’aise, avait besoin d’une zone d’espace vide autour de lui, puis revint près de ses compagnons.

La réunion, menée par Questo et le doyen chauve, dura longtemps. Il fallut employer des arguments logiques, émotionnels et même purement fallacieux pour vaincre la résistance des mutants mais, une fois la majorité acquise, les autres se rallièrent bon gré mal gré au choix de leurs compagnons. Puis l’Eschak leur soumit son plan. Vox dut s’incliner devant la simplicité et l’audace de celui-ci, tout en déplorant intérieurement son irrévérence vis-à-vis d’un personnage qu’il respectait lui-même plus que tout.

« — Ce n’est pas de l’irrespect, lui avait dit l’Eschak. Au contraire. C’est ce qu’il aurait fait de son vivant. »

L’hypocrisie de l’argument avait provoqué un rire sec chez Vox. La proposition, mise aux voix, fut acceptée. Vox et Léna, partageant le même sentiment de sacrilège, s’étaient abstenus.

La fin de la nuit fut consacrée à la mise au point des détails du plan, durant laquelle se tint une discussion parallèle clandestine entre Vox et l’Eschak.

— Pourquoi l’avoir choisi, lui ? N’importe qui d’autre aurait fait l’affaire.

— Tu sais pourquoi. C’est toi-même que tu devrais remettre en cause. Au fond, tu es aussi superstitieux que Rogar et les siens.

— C’est différent ! Je te parle du respect de la mémoire d’un mort, non de peur irrationnelle.

— C’est un sentiment irrationnel que tu éprouves, même si tu n’as pas le courage de l’admettre.

— C’est faux ! niait désespérément Vox. Tu ne peux tout simplement pas comprendre. Il est…

— Votre Sauveur ? Eh bien, il le sera une fois de plus ! De quoi te plains-tu ?

Vox, que la discussion rendait à chaque minute plus furieux, finit par abandonner à l’Eschak la satisfaction du dernier mot, puis alla se coucher, laissant aux mutants le loisir de poursuivre un débat qui avait cessé de l’intéresser depuis longtemps. Lumielle dormait dans la hutte ; un sourire flottait sur ses lèvres. Vox s’allongea contre elle et, reprenant rapidement conscience de ce qui faisait réellement l’importance de la vie, l’entoura de ses bras, pour se rendre compte qu’elle n’était pas aussi endormie qu’elle le paraissait.

Ils firent plusieurs fois l’amour, dans un accord parfait qui n’excluait ni la pudeur ni l’audace, et sombrèrent ensuite dans un sommeil où leur émerveillement les poursuivit.


CHAPITRE V

— Réveille-toi.

Vox s’agita dans son sommeil.

— Vox, insista la voix féroce à l’intérieur de son rêve. Réveille-toi.

Il ouvrit les yeux et s’assit brusquement, les yeux écarquillés sur la pénombre du mur de torchis.

— C’est une urgence. Léna est partie.

— Ce sont ses oignons, maugréa Vox en retombant sur sa couche.

— Le bébé est avec elle.

— Quoi ?

— Lève-toi et viens, seul. Je t’attends au-dehors.

Jurant silencieusement, Vox s’habilla à la hâte en prenant soin de ne pas éveiller Lumielle et traversa le village endormi. Les bulbes émettaient une phosphorescence lunaire qui rendaient possibles les déplacements nocturnes sans que les dormeurs soient incommodés. Vox avait appris la veille que ces plantes photogènes, ainsi que le tapis végétal du plafond, étaient l’œuvre d’un mutant. Son pouvoir lui permettait de se mettre en phase avec un organisme végétal et de favoriser le développement de certaines de ses caractéristiques. Le processus était lent, mais ses applications très variées. Hors les incontestables potentialités esthétiques, ce pouvoir était utilisé pour optimiser l’efficacité des soins à base de plantes ; la communauté disposait d’une pharmacie impressionnante.

Vox parvint à l’extérieur du Dôme. L’Eschak, masse sombre née de la nuit, s’avança pour le fixer de ses yeux brûlants :

— Elle a de l’avance.

Vox grimpa sur son encolure et s’installa en frissonnant sur la fourrure humide du fauve. Le tigre partit en foulées souples, qu’il allongea progressivement jusqu’à filer comme une flèche. Les dernières brumes de sommeil quittèrent Vox en même temps que le glaçait le vent de la course. Il resserra autour de lui son gilet de peau de phacochère tannée, héritage de la dernière chasse de la tribu de Rogar, et finit par se coucher de tout son long contre le dos du félin. La position était plutôt inconfortable mais lui épargnait les gifles continuelles du vent.

— Nous la rattraperons vite, émit-il.

Le tigre mutant resta silencieux, et Vox eut l’impression qu’il accélérait encore sa course.

— Pourquoi a-t-elle fait ça ?

Il y eut à nouveau un silence, puis :

— Les humains sont des êtres faibles. Ta rencontre avec Lumielle a mis un coup à la vanité de Léna. Elle était prête à accepter n’importe quelle proposition.

— Qu’est-ce que tu racontes ? Quelles propositions ?

— Tu n’es pas le seul à t’être fait flouer.

— Par le sang de Kamel, explique-toi !

— Ma compagne, Amba. Elle m’a trompé.

Vox n’en crut pas ses oreilles. Il lui semblait que des pans entiers de logique s’écroulaient autour de lui.

— Une dissidence chez les Eschaks ? Mais… vous êtes télépathes, oui ou non ? C’est absurde !

— Nous avons quelques petits secrets qu’il n’était pas utile que je te confie. Nos capacités télépathiques peuvent aussi être défensives. Il nous est facile de dissimuler certaines de nos pensées derrière un équivalent mental du Champ de Dissociation. Un investigateur ne détectera aucune résistance ; il n’aura tout simplement aucune perception de la pensée dissimulée. Elle m’a trahi. Elle était sans doute opposée depuis le début à ma démarche et ne m’a accompagné que pour mieux me fourvoyer.

Vox se donna quelques secondes pour réfléchir et fit :

— En es-tu certain ? N’est-il pas possible que ce soit Léna qui manipule Amba ? Après tout, c’est elle qui m’a conseillé d’utiliser l’enfant comme émetteur. Peut-être agit-elle sous la menace du crache-poussière ?

— Nous avions tous deux repéré l’enfant ; je te l’aurais signalé si Amba ne l’avait pas fait. Quant au crache-poussière, ce n’est pas une menace ; il est facile pour nous de ne pas nous trouver à l’endroit où nous savons qu’il tirera. Et Léna n’aurait de toute façon pas pu empêcher Amba d’émettre ; elles sont indubitablement complices. Leur plan est le même que le nôtre ; la seule différence est le contenu du message qu’elles veulent délivrer. Elles ne tueront l’enfant qu’en dernière extrémité. Cela nous laisse une chance de le récupérer.

Vox sentit la tension qui couvait sous les pensées du tigre. Il n’aurait pas aimé être à sa place. Puis une idée soudaine lui vint, qui le saisit d’effroi :

— A-t-elle des alliés ?

— Oui, fit l’Eschak. Elle ne m’en a rien dit, mais ça en a tout l’air. L’un d’eux est derrière nous, assez loin encore. C’est un jeune, plus léger.

Vox se sentit soudain trempé d’une sueur froide.

— Tu te sens capable de le vaincre ?

— Nous le saurons bientôt.

Vox laissa échapper un gémissement.

— Tu ne pourrais pas… appeler tes amis à l’aide ?

La seule réponse qu’il reçut de l’Eschak fut une onde de dédain.

— Et moi, dans tout ça ? cria-t-il. Je dois faire les frais de ta stupidité ?

— J’ai besoin de toi pour raisonner Léna. Si elle tue l’enfant, notre beau projet tombe à l’eau, et la Terre avec. Veux-tu que les humains deviennent une race d’esclaves sur leur propre planète ?

— Je veux vivre ! hurla Vox en se redressant dans le vent. Peu m’importe ce qui se passera après ma mort !

— Tu n’es pas le nombril du monde, émit froidement le fauve. As-tu oublié notre pacte ? Je t’ai connu plus courageux.

— La Veuve Noire transformerait un akatin en tueur ! Et j’avais affaire à un homme, pas à un Eschak.

— Je ne suis pas encore mort, émit le fauve en ralentissant.

— Qu’est-ce que tu fous ? cria Vox au comble de la panique.

— Je m’arrête. Cet endroit en vaut un autre.

— Cours ! Cours, par le sang de Kamel ! se mit à hurler Vox à pleine gorge en frappant de toutes ses forces le dos de l’Eschak.

— Du calme. Pense à ton poignet.

Le fauve s’immobilisa et abaissa son encolure. Vox, étouffé par la frustration, descendit du dos de l’Eschak en tremblant de rage et de peur.

— Souhaite-moi bonne chance, fit le félin.

Vox prit une inspiration profonde et regarda le fauve. Ses yeux orange étaient abaissés vers lui, cercles lumineux brillant dans la nuit venteuse comme des planètes jumelles.

— Bonne chance, exhala Vox. Mets-le en charpie.

L’Eschak abaissa encore la tête et le poussa du museau.

— C’est exactement ce que je vais faire. Éloigne-toi ; il arrive.

Vox s’écarta d’une trentaine de mètres. L’Eschak, campé dans les hautes herbes sur ses six pattes larges comme des troncs d’arbre, attendit son adversaire. Farouche et immobile, il ressemblait à une idole païenne dressée à la frontière d’un territoire interdit. Seule la fourrure de son cou agitée par le vent témoignait de sa nature animale.

Vox fouilla des yeux l’horizon que la faible clarté des étoiles limitait à une soixantaine de mètres, sans rien voir. Il devait en être autrement pour l’Eschak, qui se redressa soudain et poussa un rugissement d’une puissance fracassante. Alors apparut le second fauve.

Lancé dans une course folle, le félin traversa l’espace comme un boulet rayé et, d’un bond immense, se jeta sur l’Eschak. Celui-ci le reçut de plein fouet, poitrine levée et toutes griffes dehors. Le choc les fit déraper de quelques mètres en arrière ; le jeune retomba au sol sous une avalanche de coups de pattes qui mirent en lambeaux la fourrure de son épaule. Malgré la distance Vox vit le sang jaillir par saccades ; la pression artérielle devait faire perdre à l’Eschak plus d’un demi-litre à chaque pulsation. Celui-ci, sans même paraître s’en rendre compte, se jeta à nouveau contre son adversaire. Ils restèrent un instant à demi dressés sur leurs quatre pattes antérieures, moulinant sauvagement de leurs pattes avant le corps de leur ennemi, donnant et parant des coups de griffes à une vitesse folle ; et pendant cet instant Vox put les détailler. Son compagnon était plus large et massif que le jeune, mais celui-ci livrait une irrésistible impression de vitalité et de force nerveuse. Il se sentit désemparé face à ces deux créatures et la colère qui l’avait déserté monta à nouveau en lui, plus violente. Il se mit fébrilement à battre les hautes herbes, et finit par trouver ce qu’il cherchait : un morceau de roche d’une dizaine de kilos.

Les combattants étaient à présent enlacés sur le sol, en proie à une frénésie sanguinaire qui les rendait indiscernables. Ils se griffaient, se mordaient avec une férocité insupportable à ses yeux d’humains. Il commença à s’approcher lentement, les doigts crispés sur la pierre.

Les fauves s’écartèrent soudain l’un de l’autre en feulant ; ils étaient couverts de sang et leurs prunelles brûlaient comme des flammes. Le plus élancé des félins se jeta sur l’autre et le combat reprit, avec la même rage destructrice apparemment inépuisable. Luttant contre la peur, il approcha encore ; il sentait sous ses pieds les vibrations de la lutte, et le sang l’éclaboussait parfois. Il fut bientôt à cinq mètres des fauves.

Soudain, ceux-ci s’immobilisèrent. L’un des Eschaks était couché sous l’autre qui lui serrait la gorge entre ses dents. Vox, les yeux exorbités, se rendit compte que c’était le jeune, reconnaissable à son épaule en charpie, qui maintenait le compagnon de Vox à la gorge. Les deux étaient pétrifiés, muscles frémissants, leurs yeux vrillés l’un à l’autre. Et Vox comprit. Le jeune exigeait de son aîné qu’il baisse les yeux. Ses doigts serrèrent davantage la pierre. Il connaissait son compagnon ; seule la mort le soumettrait. Il souleva la pierre au dessus de sa tête et la jeta de toutes ses forces sur le museau du jeune.

Il y eut un craquement et l’Eschak, rugissant de douleur, lâcha sa prise. L’autre n’eut qu’un instant d’hésitation ; il attrapa à la gorge le jeune félin et serra de toute la force de ses mâchoires.

Vox s’éloigna et, pris de vertiges, tomba sur le sol. Lorsqu’il se releva, l’Eschak était à côté de lui. Le fauve, couvert de sang des griffes à la tête, la fourrure du cou et des joues hérissée, le fixait d’un regard dans lequel se lisait la démence pure.

— C’est moi…, balbutia Vox. Tu as…

Les yeux du félin semblèrent se voiler un bref instant, et une patte énorme faucha l’air, envoyant Vox bouler à dix mètres de là. Celui-ci resta au sol, gémissant. La silhouette du fauve se dressa au-dessus de lui. Sa masse titanesque occultait les étoiles.

Il y eut un long silence. Le vent murmurait dans les hautes herbes.

— Tu n’en avais pas le droit, fit le fauve.

— Vos règles me sont indifférentes, haleta Vox. Vivre est l’essentiel.

Le tigre se détourna lentement.

— Je ne suis plus digne de porter le nom d’Eschak.

— Tu n’y es pour rien ! fit péniblement Vox. C’est moi qui suis la cause de ta défaite. Tes frères de race le savent s’ils ont suivi le combat.

— Ils l’ont suivi, dit l’Eschak.

Vox se releva en tenant son flanc. Il avait sans doute une côte fêlée. Lorsqu’il regarda autour de lui, il faillit choir à nouveau.

Une douzaine d’Eschaks se tenaient immobiles autour d’eux.


CHAPITRE VI

Il s’assit dans les herbes en resserrant autour de lui son gilet. Les Eschaks se rapprochèrent de son compagnon et, à leur attentive immobilité, il comprit qu’ils conféraient. Il s’allongea dans les hautes herbes, laissa ses nerfs se détendre. Un long moment s’écoula, durant lequel sa conscience lui parut se mettre à flotter, dépourvue de toute attache, au-dessus de la savane que faisait bruire le vent nocturne. Lorsqu’il se releva, les tigres mutants étaient toujours là, et son compagnon léchait ses blessures.

Il fit quelques pas et, après une hésitation, passa au milieu d’eux pour rejoindre l’Eschak. Sa fourrure était presque totalement nettoyée, mais ses blessures entrouvertes étaient affreuses à voir. Vox se détourna pour examiner les félins qui l’entouraient. Ils lui rendirent son regard, masses immenses aux grands yeux orangés, et il prit conscience une fois de plus de la profonde étrangeté qui émanait d’eux. Ces créatures sauvages et puissantes étaient réellement les yeux de la Terre ; des yeux qui, depuis la surface, scrutaient l’espace à la recherche de la connaissance. Il sentit monter en lui une vague d’admiration mêlée de peur. Comme les mutants du Dôme, eux aussi auraient pu balayer l’humanité de la planète ; ils s’étaient contentés de la surveiller, piochant parfois dans le tas lorsque le gibier se faisait rare. Les tribus nomades s’en étaient tirées à bon compte, même si le procédé manquait de délicatesse.

Les créatures finirent par se détourner de lui. Son compagnon interrompit sa toilette et, après une dernière communication, ses frères de race le quittèrent et disparurent dans la nuit.

— Ça s’est bien passé ? l’interrogea Vox.

— Oui, fit l’Eschak. La mort du jeune était nécessaire, et ton initiative n’était pas condamnable. Je te remercie. En mon nom propre.

— À ton service, fit mentalement Vox. En toute honnêteté, je songeais aussi à ma propre survie.

— Je suis, en tant que télépathe, bien placé pour savoir que le mobile des plus courageuses actions est en général dicté par l’intérêt personnel. Paradoxalement, j’en ai fini par croire que c’est l’action qui fait l’individu, et non sa pensée, qui est abolie au moment où l’on passe à l’acte.

— « La vérité de l’homme est dans son action, dit la petite poule rouge ».

— Quoi ? Ah… L’un de vos édifiants contes moraux mettant en scène des animaux, que vous n’avez d’ailleurs jamais vus autrement qu’en images.

— Faux, fit Vox, j’ai déjà vu des poules, bien qu’à la réflexion aucune ne fût rouge. Le Cartel Génétique en a recréé. Nous en mangeons une fois l’an, lors de la Fête du Polymère Conducteur Solide.

— Fascinant, commenta l’Eschak.

Vox se demanda comment le fauve parvenait, malgré ses terribles blessures, à mener une conversation comme celle-ci. Ses réserves vitales étaient énormes.

— Comment te sens-tu ?

— J’ai connu pire. Grimpe.

— Comment ? fit Vox.

— Monte, émit le félin en se baissant. Il faut que tu parles à Léna.

— Mais… tu saignes de partout…

— Ça ne coule plus. Ne t’inquiète pas ; je t’ai dit que j’avais connu pire. D’autres Eschaks ont immobilisé Amba et Léna. Je n’aurai pas à leur courir derrière.

Vox, qui savait qu’il ne servirait à rien de discuter, grimpa sur l’encolure du fauve en essayant de ne pas poser le regard sur les plaies ouvertes, et s’assit sur une zone qui n’avait pas souffert. Le mutant partit en longues foulées, sans forcer la vitesse. Bientôt ils atteignirent une large dépression, jouxtée sur un côté par des pans de roche érodés. La cuvette était entourée d’Eschaks. Au fond de celle-ci se trouvait Amba. Léna, dos aux rochers, tenait le bébé d’une main et le crache-poussière de l’autre. Lorsqu’elle vit Vox, elle le visa mais son compagnon, aussi vif que la pensée, bondit en arrière tandis que la charge ionisée se perdait au-dessus d’eux.

— Vox, foutu salopard ! hurla Léna. Amène-toi, que je te saigne !

— Elle est très perturbée, émit l’Eschak. Morte de peur, folle de haine.

— Garde tes diagnostics pour toi, fit Vox, (puis :) Et Amba ?

Le tigre ne répondit pas immédiatement.

— Elle est condamnée et elle le sait. Elle espérait rallier les Eschaks rebelles plus à l’ouest pour leur livrer l’enfant. Ce plan était désespéré. Ils ne pouvaient pas supporter l’idée d’une domination humaine sur la Terre.

— Ce ne sera pas une domination, émit Vox avec ardeur. Nous sommes égaux ; chacun obtiendra ce dont il a besoin. Dis-le-lui.

— Amba… Elle est un être libre, farouchement indépendant. Elle ne pourra pas supporter de voir s’élever des villes sur un horizon jadis vierge. Elle est… trop pure.

— Bon sang ! ragea Vox. Votre peuple aura l’espace qu’il désire !

— Tu ne seras pas le seul interlocuteur des Oklee, fit le félin. Il y aura des mutants, des chefs de tribu, des hommes des Dômes…

Vox descendit à terre.

— Et des Eschaks. Elle-même, si elle le veut. Par le sang de Kamel, nous ne sommes qu’une poignée ! La Terre est assez grande pour nous tous.

— Il est trop tard, fit le fauve. Elle a renoncé à tout cela. S’il n’y avait pas Léna, elle se serait déjà livrée.

Vox rampa dans les hautes herbes jusqu’au bord de la cuvette et y jeta un coup d’œil prudent. Léna s’était assise dos à la roche, le bébé au bras. Vox savait qu’elle ne le lâcherait pas. Si elle le faisait, un Eschak s’abattrait sur elle ; il avait assisté au combat de son compagnon et connaissait la titanesque force propulsive de six pattes conjuguées. Elle serait morte avant de s’en rendre compte.

— Léna ! cria-t-il après avoir reculé. Ce que tu fais est stupide. Laisse l’enfant et rien ne t’arrivera.

— L’enfant, l’enfant ! hurla-t-elle en secouant le nourrisson. C’est la seule chose qui t’intéresse. Que Kamel te fasse bouffer tes couilles !

C’était du Léna tout craché, mais ce n’avait pas l’air d’être du Léna la Garce, cependant. Sa véhémence avait quelque chose de désespéré, comme un absurde acte de foi en une fatalité qui lui rongeait le cœur.

— Arrête tes conneries, Léna ! Tout peut s’arranger. Bordel, tu te rends compte que ce sera bientôt le paradis, ici ? Le paradis ! La vie sera un rêve ensoleillé qui n’en finira jamais ! Viens, Léna, choisis le bonheur ; ne te laisse pas saper le moral.

Léna ne répondit pas. Vox regarda l’Eschak ; ses yeux brillaient étrangement. Le félin devait être en communication avec son ancienne compagne.

Il rampa à nouveau jusqu’au bord. Léna fouillait du regard l’horizon circulaire de la cuvette ; elle semblait désemparée. La femelle Eschak se tenait devant elle, immobile.

— Laisse-moi descendre ! cria Vox.

— Méfie-toi, émit soudain l’Eschak. Amba voile les pensées de Léna. Je suis incapable de connaître ses intentions.

— On en apprend tous les jours, grogna Vox. De quoi êtes-vous encore capables ? De faire exploser les cerveaux à distance ?

L’Eschak resta silencieux. Vox se leva, prêt à se jeter à terre mais Léna ne fit aucun geste hostile. Il commença à descendre en se traitant en son for intérieur de fou inconscient, contourna prudemment Amba et s’assit à deux mètres de Léna.

— Je suis là, fit-il.

Il pensa que, si elle voulait l’abattre comme un chien, c’était le moment rêvé. Il réalisa soudain que c’était peut-être ce qu’attendaient les Eschaks. Le temps qu’elle braque vers lui le crache-poussière et tire, ils auraient le temps de lui sauter dessus. Trop tard pour le sauver, bien sûr, mais il était remplaçable ; c’était le nourrisson qui comptait, l’enfant-relais sur lequel reposait tout leur projet.

Léna le regardait à présent, et son visage était doux.

— Te voila, finalement.

Vox acquiesça. Il sentait la tendresse monter en lui. Il ne la confondait pas avec l’amour qu’il éprouvait pour Lumielle, mais son intensité grandit encore et, de fil en aiguille, il se rendit compte qu’il s’agissait aussi d’amour.

— Léna, dit-il dans un murmure. Je t’aime. (Elle fronça un sourcil et il enchaîna à la hâte :) C’est la vérité. Tu le sais, toi qui connais les hommes. J’aime Lumielle plus encore, mais aucun de nous trois n’y est pour rien, et cela n’enlève rien non plus à l’amour que j’ai pour toi. Ce que j’ai vécu à la surface, tu l’as vécu avec moi, et personne au monde ne brisera ce lien entre nous. Maintenant, regarde autour de toi. Ce monde nous appartient, plus grand que mille Dômes. Ton geste n’a pas de raisons d’être. Sous le Dôme Kamel il aurait été la seule attitude possible, mais ici personne n’a besoin d’occuper une position clé, de détenir un moyen de pression ou des unités pour faire respecter ses droits. Le temps de la dictature des Administrateurs est terminé ! Nous sommes libres, libres comme l’air non recyclé que nous respirons, aussi libres que des Eschaks. Et bientôt nous voyagerons dans les étoiles. Nous sommes au début, Léna, au début de tout.

Elle le regardait toujours, dubitative.

— J’ai une chose à te demander. Ça me tracasse depuis un moment, mais l’urgence de la situation me pousse à t’en parler maintenant. (Il espérait qu’elle n’interpréterait pas sa soudaine proposition comme un calcul. De fait, elle l’était à moitié, mais plus il y songeait, plus il la trouvait idéale.) Je ne suis pas très doué pour les négociations ; je l’étais peut-être à l’époque pour le déplombage, mais je crois que j’ai perdu la main, et ça ne me tente plus de toute façon. Je ne ferai pas le poids face aux Oklee ; je voudrais que tu sois leur interlocutrice.

Elle le fixa, les yeux agrandis, et souffla entre ses dents :

— Pas de doute, Hiéronimus, tu es un sacré malin. Et je t’aime bien moi aussi. C’est d’accord, à condition que tes amis pleins de poils acceptent de laisser Amba en paix. Elle est exceptionnelle.

— Ils sont tous comme ça, répondit-il. C’est dans leur nature.

Ils se raidirent soudain. Quelqu’un leur envoyait un message par l’intermédiaire de l’enfant-relais.

— Toutes ces conditions sont acceptées. Amba est libre. Son statut reste inchangé. Puisse-t-elle faire honneur à cette décision. Le choix du négociateur nous est indifférent, du moment qu’il respecte l’engagement de son prédécesseur à représenter l’intérêt des Eschaks.

Vox vit un félin descendre vers eux à pas lents, et reconnut son compagnon à ses blessures.

Celui-ci s’approcha doucement d’Amba. Elle se tourna vers lui en feulant méchamment et quitta la cuvette en deux bonds. Les autres Eschaks la laissèrent partir.

Vox se leva et tendit la main à Léna, qui choisit de se relever sans son aide, puis lui donna l’enfant. Lorsqu’il le prit, effrayé à l’idée de le laisser échapper, il se rendit compte que le cadeau était franchement trempé. Léna sourit et, lui tournant le dos, entreprit de quitter à son tour la cuvette.

Vox et l’Eschak se tournèrent l’un vers l’autre, et cette fois-ci nul échange télépathique ne fut nécessaire pour confirmer qu’ils pensaient la même chose.


CHAPITRE VII

Ils revinrent au Dôme fendu et les mutants, assistés de Vox dont le rôle était d’empêcher l’Eschak de les mettre en pièces, parvinrent à désinfecter et recoudre les plaies du fauve. Puis Vox, épuisé par sa nuit dans la plaine, retourna dans la hutte de Lumielle et sombra dans un sommeil sans rêves.

Il s’éveilla dans les bras de Lumielle, et par la suite se serait volontiers rendormi si elle n’avait pas insisté pour qu’ils se rendent à la Clairière.

L’ambiance y était joyeuse. Tous les mutants semblaient s’y être rassemblés et Vox réprima une pointe de jalousie en apercevant, installés près d’un arbre et baignés de l’éclatant soleil matinal, Léna et Questo en pleine séance de flirt poussé. Lumielle l’observait du coin de l’œil. Lorsqu’il se tourna vers elle, elle chassa son embarras en passant ses doigts dans ses cheveux bleus, plantant au passage ses ongles dans son cuir chevelu et mimant la féroce grimace d’un Eschak en colère. Vox s’affala au sol et la tira à lui.

Bientôt un feu d’artifice se déclencha sous le Dôme. Vox, en l’absence du bruit des explosions et constatant que les couleurs, malgré le soleil, étaient extrêmement vives, comprit qu’il s’agissait de l’œuvre de l’illusionniste. Les mutants devaient être habitués à ses prestations : ils se mirent immédiatement à ponctuer les déploiements colorés de bruits d’explosions et de sifflements.

Ce ne fut qu’à la fin du feu d’artifice que Vox se rendit compte de l’absence de l’Eschak. Il espéra que celui-ci n’avait pas trop mal pris le départ d’Amba. Il pensait en lui-même qu’elle reviendrait sans doute, sans savoir au juste sur quoi il fondait cette impression. Il tourna à nouveau son attention vers Lumielle, et après un moment il sentit une main se poser sur son épaule. C’était Questo.

Vox l’invita tièdement à s’asseoir. Il n’éprouvait que médiocrement l’envie de lui parler ; en fait sa présence l’irritait. Mais il n’était pas chez lui sous ce Dôme, même s’il commençait à en éprouver l’impression.

— Qu’as-tu pensé du feu d’artifice ? interrogea l’illusionniste.

— De toute beauté, fit Vox d’une voix atone.

— Ah… Eh bien, merci. Peut-être avez-vous eu souvent l’occasion d’en voir sous votre Dôme ?

— En effet, fit Vox. Mais le votre était très bien, je vous assure.

Questo se renfrogna légèrement.

— Et… en quel honneur nous avez-vous offert cette stupéfiante féerie visuelle ? s’enquit Vox.

Le visage de Questo s’éclaira. « On en fait ce qu’on veut, de ce type », ricana Vox en lui-même.

— En l’honneur de notre départ ! lâcha l’illusionniste avec enthousiasme.

— Nous partons déjà… ? exhala Vox, déprimé à l’idée de passer à nouveau d’épuisantes journées à suer sang et eau dans les hautes herbes.

— Nous sommes partis ! s’exclama Questo. Premier objectif : le village au bord du fleuve. Rogar – l’un de vos amis, je crois ? – a fait du bon travail en votre absence. Peut-être y a-t-il un espoir pour eux, finalement.

— Que voulez-vous dire ? émit Vox entre ses dents serrées.

— Je… je veux dire que…

Il agita les mains, soudain gêné et à court de mots. Sur le sol apparut une miniature d’homme, voûtée, maigre et dégénérée. L’image se transforma graduellement en un individu mieux charpenté, au front bombé, qui bêchait et construisait.

— Voila ce que je voulais dire, fit Questo avec plus d’assurance.

— C’est tout ? La suite de cette… fiction prospective aurait été encore plus intéressante. (Comme l’illusionniste se tenait coi, Vox insista :) Vous-mêmes – les mutants – n’avez rien des séducteurs au front haut que vous imaginez. De plus vous n’en êtes pas encore au stade de l’agriculture et de l’élevage. Comment faites-vous pour vous procurer de la nourriture ? Vous demandez sans doute à vos télékinésistes de détourner vers le Dôme un vol d’oiseaux, ou de faire planer des phacochères jusque dans vos marmites. Vous ne vous préoccupez pas plus qu’eux de faire de l’élevage ou de semer des graines.

Questo commençait à s’empourprer mais Vox, à qui la pensée de voir des mutants humilier Rogar et les siens répugnait viscéralement, continua :

— Quant au stade suivant, vous ne savez pas à quoi il peut ressembler. Et pour cause : il s’agit de technologie, et c’est beaucoup plus compliqué. Mais rassurez-vous, Questo : nous ne vous abandonnerons pas. Rogar et sa tribu vous apprendront à chasser, et les hommes des Dômes vous apprendront à résoudre les équations complexes sans lesquelles le voyage dans l’espace vous serait interdit.

Questo, à présent écarlate, menaçait d’exploser. Par un énorme effort sur lui-même, il parvint à sourire.

— D’accord, je l’ai mérité. Mais nous aussi, nous aurons des choses à vous transmettre. Veux-tu me suivre ?

— Volontiers.

Questo, après avoir échangé un clin d’œil avec Lumielle, prit le chemin qui menait hors du Dôme.

— Par ici, par ici !, clama-t-il avec un enthousiasme qui sembla suspect à Vox. Suivez les flèches !

Et tandis qu’il parlait, des flèches clignotantes de couleurs et tailles diverses apparaissaient un peu partout, dirigées vers la sortie.

Lorsqu’il approcha du bord, Vox subodora une plaisanterie particulièrement retorse. L’illusionniste avait dissimulé la base de la faille derrière une porte à ferrures d’une taille gigantesque.

— Approchez-vous, fit-il en le tirant par le coude.

Vox le fixa avec méfiance et avança pas à pas, jusqu’à se trouver devant le portail.

— Attention ! brailla celui-ci dans un grand envol de manches illusoires. Ça s’ouvre !

L’immense porte se mit lentement à pivoter vers l’extérieur, et Vox recula précipitamment, arrachant son coude à la prise de Questo.

Le Dôme flottait dans le vide du ciel. Loin en dessous, un tapis vert et ocre s’étendait jusqu’aux montagnes ; Vox parvenait même à voir, par-dessus les premières collines, d’autres terres vallonnées. Il regarda autour de lui et se rendit compte que les mutants, aux anges, ne perdaient pas une miette du spectacle.

— Ce sont vos télékinésistes ? interrogea-t-il d’une voix légèrement chevrotante.

Questo acquiesça et s’approcha du bord, comme au pas d’une porte.

— Venez. N’ayez pas peur, notre vitesse est constante. Vous ne serez pas déséquilibré.

Vox s’approcha encore et, s’assurant d’une main au mur du Dôme, jeta un coup d’œil en bas. Deux Eschaks couraient dans la plaine ; deux silhouettes humaines étaient installées sur leur large dos.

— C’est prodigieux, souffla Vox.

— N’est-ce pas ? Erl et Hycho sont sans doute les plus doués d’entre nous… avec l’enfant et moi-même. Une telle puissance ! Ça me surprend à chaque fois.

Il agita le bras vers eux, et les autres lui rendirent son salut.

— Le Dôme, reprit-il, est malgré tout un gros morceau. Ils doivent conjuguer leur pouvoir pour parvenir à nous promener ainsi. L’idée d’un Dôme volant leur appartient d’ailleurs. Auparavant, lorsque nous voulions changer d’endroit, nous étions obligés de marcher, accompagnés par notre couvercle. Puis, un jour, ils se sont décidés à se lancer dans les gros travaux. Vous savez que leur talent s’exerce aussi sur l’infiniment petit ? Ils ont taillé en disque le thermoplast des anciens connexes et l’ont soudé au bord du Dôme pour en faire une masse unique. Ça leur a pris beaucoup de temps, mais le résultat est ineffable. Le seul problème… (il désigna les silhouettes du doigt)… est qu’ils ne peuvent pas bénéficier de leur propre innovation. Aussi étrange que cela paraisse, ils ont besoin d’un point d’appui.

Il jeta à Vox un regard aigu et ajouta :

— Nous sommes loin des phacochères volants, pas vrai ?

Vox hocha la tête et se pencha davantage. Questo, d’une vigoureuse pression entre les omoplates, le fit basculer en avant.

Vox griffa l’air de ses doigts en hurlant démentiellement, et tomba comme une pierre dans le vide. Sa chute fut progressivement ralentie, et il se retrouva bientôt flottant en l’air à une centaine de mètres du sol. Son cœur battait à toute vitesse et l’adrénaline lui dressait les cheveux sur la tête.

— Je t’avais prévenu, fit sous son crâne la voix amusée de l’Eschak. Ils ont un sens de l’humour assez particulier.

Vox retrouva peu à peu son calme. L’angoissante impression visuelle de ne disposer d’aucun appui était dans une certaine mesure contredite par une sensation de fourmillement sur la surface de son corps orientée vers le bas. Il agita un poing vengeur vers le Dôme au seuil duquel un Questo pleurant de rire le regardait, puis se sentit lui aussi l’envie de s’amuser. Il essaya de se coucher et sentit le fourmillement se réajuster sur sa peau. Les télékinésistes le propulsèrent alors en avant, puis le firent plonger vers le sol, remonter, zigzaguer, spiraler au dessus du Dôme comme un oiseau virtuose, au vol infatigable. Finalement Vox descendit lentement sur le plus gros des Eschaks. L’homme qui partageait avec lui le dos du félin se retourna. Sa large face était souriante, mais ses pupilles resserrées trahissaient sa concentration.

— Bonjour. Je m’appelle Erl.

— Enchanté. Merci pour le vol.

— C’était un plaisir, répondit le télékinésiste.

Vox s’installa plus confortablement sur l’épaisse fourrure. L’Eschak qui courait à son côté lui jeta un bref regard, et il soupçonna qu’il s’agissait d’Amba.

L’esprit joyeux, il se laissa prendre au rythme de la course du fauve. Bientôt Lumielle le rejoignit en planant et s’assit derrière lui.

*
* *

L’arrivée au camp de Rogar fut une fois de plus l’occasion d’une grande fête. Les prêches de Vox avaient fait leur chemin dans le cerveau des nomades dont l’accueil, s’il fut délirant pour Vox et Léna, fut plus neutre qu’hostile envers les mutants.

Rogar avait fait preuve d’initiative ; en quelques jours des huttes avaient été construites près de la rivière, au flanc d’une grande ondulation du terrain qui les protégerait des crues. Des travaux étaient en cours pour élever une palissade, qu’après délibération on décida d’abandonner. Les Eschaks seraient capables de détecter les intentions hostiles d’autres tribus avant même qu’elles ne soient mises en application. Et si leur plan aboutissait, ces inquiétudes perdraient toute raison d’être.

Les mutants et les nomades, aidés par l’idée qu’un même but les unissait, vainquirent lentement leur répugnance. Questo et Rogar firent preuve de bonne volonté, l’un faisant apparaître dans les hautes herbes des créatures de plus en plus épouvantables que l’autre exterminait à grands coups de lance. Les autres guerriers s’y mirent assez vite ; il leur était impossible de résister à une pareille attraction.

La nuit tomba lentement et un grand festin fut organisé, suivi d’un feu d’artifice flamboyant. La communauté entière le ponctua de bruits d’explosions, de clameurs sauvages et de sifflements. La nuit s’acheva par des chants, des danses et, sur l’initiative de Rogar, par l’amour au bord du fleuve.


CHAPITRE VIII

Le Dôme Kamel dressait devant les voyageurs l’énormité de sa masse ogivale. Sa surface saturée d’énergie électrique murmurait au contact des particules qui flottaient dans l’air.

Ils s’établirent sur la plus proche colline et récapitulèrent une dernière fois leur plan. Puis le silence s’établit. Les télékinésistes avaient besoin de calme.

Vox, en proie à l’inquiétude, regardait le Dôme. Lorsque les crépitements cessèrent il sut que tout se déroulait comme prévu. Erl venait de couper l’énergie du générateur, et personne à l’intérieur du Dôme ne s’en apercevrait avant que les mutants ne le décident. Ce fut au tour de Questo d’entrer en action. Aidé de l’Eschak qui lui transmettait le champ visuel d’un Administrateur rêvassant devant sa baie vitrée, l’illusionniste recréa à l’intérieur de la coquille de polymère un simili-Dôme animé des mêmes images de ciel bleu parcouru de bancs de nuages, puis entreprit de les faire progressivement coïncider avec l’apparence réelle du ciel. Il disposait de temps pour cela ; la partie la plus éprouvante du travail venait de commencer. Les télékinésistes étaient en train de découper le Dôme en dissociant sa structure moléculaire sur une fine ligne horizontale. Le front plissé par l’effort, les yeux clos sur le chaos électromagnétique dont ils s’efforçaient de contrôler le mouvement, ils traçaient un trait gris dans l’épaisseur du Dôme. Ce trait s’allongea au fil des heures sur le flanc de l’hémisphère. Enfin ses deux extrémités se rapprochèrent, avec une lenteur exaspérante, finirent par se rejoindre. Les deux télékinésistes relâchèrent alors leur effort et prirent quelques minutes de repos. Leurs traits tirés témoignaient de l’effort qu’ils venaient de fournir. Ils burent et mangèrent tandis que Questo, le front luisant de sueur, continuait à maintenir l’illusion ogivale au-dessus des Connexes. Enfin Erl et Hycho dépensèrent le reste de leur énergie : le Dôme, soumis à leur pouvoir conjugué, s’éleva lentement, fut transporté par-delà les lointaines collines et reposé hors de vue.

La mère s’assit alors à côté de l’Eschak, son enfant dans les bras. Le fauve, irrité par cette proximité qui menaçait de devenir systématique, darda sur elle un regard meurtrier en découvrant onze centimètres de crocs ivoirins.

— Comme il est mignon ! s’extasia-t-elle.

Vox observait anxieusement le simili-Dôme. De respectables citoyens allaient éprouver un choc dont ils ne se remettraient pas de sitôt. Ils se demandaient sans doute déjà ce qui se passait ; ceux qui circulaient à l’extérieur des bâtiments devaient avoir senti l’air et les odeurs de la terre.

Le silence se fit sur la colline. Tous savaient que la phase décisive allait se déclencher.

L’Eschak et l’illusionniste se regardèrent, et Questo, dans un geste puissant de chef d’orchestre, fit voler en éclat la pseudo-coquille du Dôme Kamel.

Même à cette distance, Vox entendit les cris des citoyens. Connaissant la suite du scénario, il se raidit encore davantage, luttant contre le sentiment de sacrilège qui le faisait bouillir de colère.

Un visage gigantesque se matérialisa au-dessus de l’aire circulaire sur laquelle se dressaient les blocs gris des Connexes, emplissant le ciel comme une nouvelle planète. Un visage masculin aux traits fins, au teint mat, aux pommettes saillantes, au nez acéré et aux yeux farouches, tempéré dans son impressionnante détermination par un sourire un peu moqueur que surmontait une fine moustache en pointe.

Le visage de Kamel s’inclina sur les Connexes, sur les esplanades privées de leur couvercle, et son sourire disparut.

— Êtes-vous bien les habitants du Dôme qui porte mon nom ? prononcèrent les lèvres, en synchronisme parfait avec la voix profonde et menaçante qui grondait dans tous les cerveaux.

L’Eschak et l’illusionniste s’était entraînés, apprenant par cœur le discours jusqu’à ce que le résultat soit sans défaut.

Le silence qui tomba fut le plus total que Vox avait jamais connu.

— Hmmm…, traîna longuement la voix de Kamel. Je suis déçu. Très déçu.

Vox, les dents serrées, éprouvait l’envie de crier à la profanation. Ce spectacle était une véritable honte.

Kamel fronça un sourcil et prit un air féroce :

— N’ai-je pas œuvré pour que le bastion d’humanité que nous étions parvienne à survivre à la guerre et à ses retombées ? Vos ancêtres m’ont aidé à organiser la survie des hommes. Nous avons travaillé main dans la main et, au prix d’énormes sacrifices, nous avons atteint notre but : protéger la ville et ses rescapés jusqu’à ce que la vie à l’Extérieur soit à nouveau possible.

Ce récapitulatif sentencieux fit grincer des dents à Vox. Mais le pire restait à venir.

— Tssk, tssk…, émit Kamel avec une moue apitoyée. Et vous, les descendants de cette génération généreuse et indomptable, qu’avez-vous fait ?

— La ferme, par pitié, grinça Vox au désespoir.

À sa stupéfaction il entendit sa voix dans son propre crâne et se rendit compte que l’enfant, l’ayant perçue, l’avait automatiquement relayée.

Questo lui jeta un regard narquois et Kamel se mit en rage. L’Eschak improvisa par-dessus le mouvement aléatoire des lèvres.

— Quelle est la vermine qui a osé m’interrompre ? (Il fouilla les esplanades des yeux). Toi ?

Une main gigantesque apparut, qui plongea aussitôt vers la foule terrifiée. Elle en ramena un citoyen qui gigotait en silence et l’écrasa entre ses doigts comme une punaise. Vox eut le temps de remarquer que celui-ci avait les cheveux bleus.

— Je n’admettrai aucune contestation, reprit la voix tandis que les lèvres s’agitaient en hâte.

Les yeux de Kamel lancèrent littéralement des éclairs, et il secoua la tête, faisant aller et venir la masse impressionnante de ses noirs cheveux bouclés. Vox remarqua que le fauve et l’illusionniste échangeaient un coup d’œil, et la suite du discours prévu fut enchaînée :

— Au lieu d’honorer cet idéal dont la réalisation représentait la seule chance de survie, vous vous êtes laissés endormir par la confortable tiédeur du cocon. Vous avez oublié l’avenir de l’homme. Vous avez oublié l’Extérieur.

Kamel secoua à nouveau la tête, plus doucement cette fois, avec tristesse.

— Et l’Extérieur… Ah… L’Extérieur vaut tous les Dômes, tous les microcosmes virtuels dans lesquels vous vous perdez. Il est couvert de plantes et d’arbres, peuplé d’animaux ; les oiseaux migrateurs parcourent le ciel. Ouvrez enfin les yeux. Regardez autour de vous. Ne voyez-vous pas onduler les collines, ne sentez-vous pas la chaleur du soleil ? Êtes-vous aveugles à la beauté ? Le confinement vous a-t-il rendus demeurés ?

Et Vox, malgré la répugnance qu’il éprouvait, sentit qu’il se passait quelque chose, et que cette chose était bonne. Les hommes et les femmes qui se tenaient sur les esplanades commencèrent à marcher, avec mille hésitations, vers le bord du plateau.

— L’Extérieur, lui, ne vous a pas oubliés. Des hommes y vivent ; leur vie est pleine de bonheur, et leur horizon infini. Leur évolution a été différente de la vôtre ; leur forme l’est aussi bien souvent.

La main réapparut, pointant un doigt vers la colline où se tenaient Vox et les siens.

— Certains d’entre eux sont là. Ils vous attendent avec impatience. Parmi eux se tiennent les nobles représentants d’une race nouvelle : les Eschaks. Leur apparence est effrayante, leur force redoutable, mais ils sont nos amis. Il y a aussi des mutants, des hommes au grand pouvoir, et dont la bonté est grande ; ils vous aideront à apprécier la richesse de votre nouvelle existence. Il y a aussi des hommes nomades, qui vous apparaîtront peut-être comme des sauvages. Ne vous y trompez pas ; ils sont bons, intelligents et braves. Ils connaissent les secrets de la Terre, et vous apprendront bien des choses. Ce sont tous ces gens qui m’ont envoyé à vous. Maintenant que leur message est délivré, je peux m’en aller. Adieu.

Kamel eut un sourire mélancolique, et son visage s’estompa, laissant la place au ciel.

Lentement, les hommes s’approchèrent du bord du Dôme. Puis, un par un, ils enjambèrent la barrière de polymère et prirent pied sur la terre.

*
* *

Les trois semaines qui suivirent passèrent pour Vox et le restant de la communauté – qui comptait maintenant plus de cinq cent mille personnes –, dans un brouillard de fatigue.

L’Eschak et l’enfant émirent des messages qui, grâce à leur puissance conjuguée, furent perçus sur la surface de la planète, dans toutes les langues dont le Réseau de l’ancien Dôme disposait, par toutes les consciences capables de l’appréhender.

Les télékinésistes détachèrent les Connexes pour les déposer en une courbe élégante sur une vaste étendue, et furent mis à contribution pour les relier par des routes qui n’étaient guère que des amas de cailloux étalés sur l’herbe. Le spectacle de villages de huttes de torchis établis çà et là entre les gigantesques bâtiments était cocasse mais contribuait à remplir le vide. Ce travail éreintant apparaissait parfois à Vox comme une supercherie qui ferait long feu, mais la population avait été amplement instruite de l’arrivée des Oklee, et chacun travaillait avec ardeur, transformant lentement le trompe-l’œil en réalité.

Avec l’aide des télékinésistes qui soulevaient sans effort d’énormes pelletées de terre, des canaux furent creusés à partir du fleuve, qui approvisionnèrent en eau les Connexes et les villages. Les pompes dont disposaient déjà les bâtiments permirent à ceux-ci de s’y alimenter, et le Cartel Technologique, que l’on nommait à présent Service Technologique, travailla d’arrache-pied à produire une grande quantité de pâte thermoplastique qui fut étalée sur les routes. Et avec laquelle on traça des chemins impeccablement rectilignes qui joignaient tout à n’importe quoi. Les nomades, qui préféraient marcher dans l’herbe, répugnaient à les utiliser. À force d’arguments, on parvint à leur faire promettre de les pratiquer au moins jusqu’à la signature d’un traité avec les Oklee.

Les Eschaks, à qui toute cette agitation déplaisait, se firent invisibles. Vox regrettait souvent l’absence de son compagnon, mais parfois la voix amusée de celui-ci résonnait sous son crâne, le rappelant à ses bons souvenirs et l’enjoignant railleusement au travail.

Les Surveillants furent reprogrammés pour accomplir des travaux de force, et nombreux furent les anciens citoyens du Dôme Kamel qui, passant près de l’un d’eux, le gratifièrent d’un bon coup de pied, se blessant même parfois. D’autres tribus arrivaient sans cesse, attirées par les messages et par la sphère électrique qui flamboyait chaque nuit au sommet du plus haut Connex. Les nouveaux venus s’installaient à la périphérie des structures ; de nouveaux chemins apparaissaient aussitôt, et de nouveaux canaux étaient creusés.

Et tous les soirs, malgré la fatigue, la fête battait son plein, unissant encore les constructeurs de la première ville du nouveau monde, après leur journée de travail en commun.

 

Au début de la quatrième semaine, Vox fut éveillé à l’aube par une voix dans son cerveau :

— Ils arrivent.

Il se leva, réveilla Lumielle, et ils se dirigèrent vers les collines. Ils y retrouvèrent les représentants de la Terre : Léna et un jeune fonctionnaire du Dôme, Questo et l’homme chauve, Rogar et un guerrier que Vox ne connaissait pas. À l’écart se tenait l’Eschak.

— Heureux de te revoir, émit Vox.

— Moi de même, fit le félin.

Vox et Lumielle s’assirent à son côté et attendirent.

Bientôt les vaisseaux apparurent.
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